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VOYAGE 

DANS LA PARTIE INTÉRIEURE 

DE L’AMÉRIQUE 

SEPTENTRIONALE. 

LETTRE PREMIÈRE. 

Corh , 8 Augttste 1776. 

M ON CHER AMI. 

J’ai reçu votre lettre du 2 du courant, 
et assurément rien ne peut m’être plus flat- 
teur que les vifs sentimeus d’estime et d’a- 
mitié exprimés dans chaque ligne ; c’est 
avec bien de la peine que vous avez con- 
senti à ce que je partisse pour l’armée j mais 
une vie entièrement inactive ne convenoit 
ni à mon goût ni à ma situation , et ma 
passion ardente pour l’état militaire a bien- 
tôt déterminé mon choix : mon tems et 
mes foibles talens pouvoient-ils être mieux 
employés qu’au service de ma patrie et de 
mon roi ? 

Tome A 


3 



V O y ^ " I 

Je ne regrette , en quit^aiff l’Angleterre , 
fnie votre aimable et instructive conver- 
sation , et je suis bien persuadé que vous 
chercherez à me rendre cette privation 
moins sensible, en m’écrivant le plus sou- 
vent que vous pourrez. Je ne négligerai 
rien pour vous donner souvent des marques 
de mon souvenir , et pour vous faire passer 
des notions exactes sur les personnes , les 
lieux et les divers évènemens ; si je vous 
occupe quelquefois de détails trop com- 
muns , souvenez-vous que vous m avez or- 
donné de ne rien négliger , et de faire atten- 


tion à tout. 

Cette lettre est la dernière que vous rece- 
vrez de moi sur cette côte Atlantique ; dans 
peu de jours nous serons en mer , avec 
quelques recrues pour le 4?* régiment. 

Encore une fois , ne laissez échapper au- 
cune occasion de m’écrire, et soyez bien 
sûr que le tems ni la distance ne pourront 
diminuer ni le respect ni l’amitié avec les- 
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LETTRE II. 



A bord du Howe , sur les côtes de New/oirndland ^ 
Il Septembre 1776. 

J E serois bien ingrat , si je ne saisissois 
pas l’occasion d’un vaisseau chargé pour 
l’Angleterre , afin de vous envoyer le récit 
fait à la hâte , de tous les évènemens qui 
sont arrivés depuis mon départ d’Irlande. 

Vous savez que j’étois chargé de quelques 
recrues pour le quarante-septième régiment, 
et (ju’elles étoient composées de cette nation 
moins célèbre p^r les erreurs qui la ca- 
ractérisent , que par ses sentimens d’hos- 
pitalité : je vais vous en citer deux traits , 
qui vous tiendront lieu dès nouvelles que 
vous ne pouvez attendre de moi, placé, 
comme je le suis , entre le ciel ét Feàu. 

Il y avoit sans cesse des disputes entra 
les Hiberiiois. J’entends un jour, sur le 
pont , un bruit plus fort que de coutume ; 
j’en demande le sujet , et j’apprends que 
c’est une querelle entre deux hommes de 
cette nation. J’en veux savoir la cause, de 
celui qui paroissoit l’agresseur j il s’écrie : 
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Permettez-moi de ne vous en rien dire. 
Oli ! si fait, reprend l'autre ; il vous ra- 
contera comment iPdit qu’il va prendre un 
bâton et me faire sauter la cervelle. 

Le temps a toujours été beau jusqu’à 
l’époque de notre arrivée sur ces. bancs ; 
nous avons alors été assaillis d’une eflroya- 
ble tempête. Le vaisseau ne pouvoit porter 
aucune voile; il étoit impossible de de- 
meui'er sur le pont , et on amena le gou- 
vernaiL 

Vers le troisième jour , la tempête dimi- 
nua et le tems devint plus calme ; mais 
la mer étoit si agitée, que le vaisseau 
étoit à tout moment sur le point de cha- 
virer ; il avoit tellement dérivé sous le vent, 
que , quoique nous ne pussions pas distin- 
guer la terre , les vagues et les agrès étoient 
couverts d’oiseaux qui y avoient été portés 
par la tempête. 

Une de mes recrues étant venue sur 
le pont, n’y trouvant personne, et voyant la 
mer si effrayante, descendit promptement 
en criant à ses compagnons : « Sur mou 
» ame, mes amis , la mer est vraiment ter- 
M rible , et nous sommes sûrs de couler' 

bas ; cependant ce qui me console , c’est 
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» que, si le vaisseau s’engloutit, le capitaine 
5> doit rendre cortipte de chacun de nous 
î> à son arrivée à Quebec ■>■>. Sa frayeur 
étoit si forte , qu’il poussa un gémissement 
et s’évanouit. 

La mer, qui sembloit rouler des montagnes, 
devint calme et tranquille. Il est d’usage 
qu’après un tems pareil , le capitaine d’un 
vaisseau invite les capitaines et les passagers 
des autres vaisseaux à dîner sur son bord. 
Cette invitation se fait en hissant une nappe 
sur le pavillon : nous fîmes ce signal , et 
plusieurs capitaines, accompagnés chacun 
d’un officier, vinrent à notre bord; mais 
une brise si violente nous surprit après 
le dîner , que le retour n’étoit pas sûr , et 
il se passa deux jours avant qu’ils pussent 
regagner leurs vaisseaux sans danger. 

Je cite cette anecdote , qui paroît d’abord 
peu importante , parce qu’elle prouve aux 
jeunes officiers et aux capitaines, qu’ils 
' nedevroient, dans aucune occasion, quitter 
leur bord et faire des visites nautiques. 

Ces bancs peuvent être regardés comme 
un des ouvrages les plus étonnans de la 
nature : c’est une montagne formée sous 
l’eau , /par les matières continuellement 
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détachées du continent. Son étendue na 
jamais été bien déterminée ; on l’estime , 
en général , de 160 lieues de longueur , 
et de 90 de largeur ; au milieu est une 
espèce de baie , appelée Ditch : la pro- 
fondeur de l’eau y varie singulièrement; 
elle n’est , dans certains parages-;^ que de 
cinq pieds, et dans d’autres , de soixante 
brasses. On y voit rarement le soleil ; un 
brouillard épais obscurcit presque toujours 
ralhmosphère , ce qui rend ce passage très- 
dangereux. Il y a des tems où l’obscurité 
est si profonde, qu’il faut un bruit continuel 
de canon ou de mousqueterie , pour em- 
pêcher les vaisseaux de se briser les uns 
contre les autres. 

Les vents autour de ces bancs sont très- 
impétueux; l’agitation constante des vagues 
est causée par les couraiis irréguliers 
qui agissent en sens contraires, et frappent 
continuellement les bords de ces bancs. 
A peu de distance de la côte, la mer est 
calme comme dans une baie , excepté 
lorsqu’un vent fort et violent arrive d’une 
distance fort éloignée. 

Quand nous fûmes sur ces bancs, ce qui 
est sort aisé à voir sans le secours de la. 
§oiide, car l’eau , de bleue^ et d’azurée, y 
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devient blanchâtre et sablonneuse , nous 
nous préparâmes à pécher la morue ; cette 
pèche est surprenante et amusante pour 
un Européen. 

Après avoir mis à l’ameçoii les entrailles 
d’une volaille , dans peu de minutes nous 
prîmes un poisson , dont les matelots 
ôtèrent les entrailles comme un meilleur 
appât , et en une heure et demie ils 
péchèrent autant de poissons qu’il en.auroit 
fallu pour nourrir l’équipage pendant tout 
le reste du voyage. 

Voici comment ils sont sûrs d avoir pris un 
poisson avec une ligne longue de plusieurs 
brasses. Lorsqu’elle a été quelque teins 
dans l’eau, ils l’agitent avec le doigt; s’il 
y a un poisson de pris, cette secousse 
produit une agitation sensible , malgré lâ 
longueur de la ligne; alors on la tire; leau 
le grossit tellement à l’œil , qu il paroit 
impossible de le mettre à bord ; et en effet 
cette opération exige un peu d adresse, 
car il s’agite si fortement, que souvent 
il se débarrasse de l’hameçon , avant que 
d’étre placé sur le vaisseau. 

On évite cet inconvénient en garnissant 
le tour du vaisseau d’une galerie extérieure^ 
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dans laquelle on met des barils ouverts , 
et les pécheurs s’y placent pour y être à 
l’abri; ils n’y demeurent pas long-tems, 
car leurs manières de préparer la morue 
est tout aussi expéditive que celle de la 
pécher. Aussi-tôt que ce poisson est pris, 
ils lui coupent la langue, et le passent à 
un autre matelot qui loi abat la tête, lui ôte 
le foie et les entrailles , et le passe à un autre 
qui lui tire une grande partie de la grosse 
arête; puis on le jette dans le creux du 
vaisseau , ot'i on le sale et ou on le range 
par piles. Les personnes chargées cie celte 
opération laissent une quantité suffisante 
entre les lits de poisson, pour les empêcher 
de se toucher; il faut aussi prendre garde 
d’en mettre trop, car la morue se gâteroit. 

Le droit de pê.che sur le grand banc est, 
par la nature , commun à tous les hommes ; 
mais la Fraiace et l’Angleterre étant les 
deux seules puissances cjui aient des co- 
lonies dans le nord de l Amérique, ne se 
sont pas fait scrupule de se 1 approprier 
exclusivement , quoique l’Espagne , à qui 
la découverte de ce continent est due , 
y eiit encore plus de droits. Cependant , k 
la conclusion de la dernière paix , lEs-» 
pagne a fait l’abandon de toutes ses pré- 
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tentions ; depuis ce tems , cette latitude 
nest •fréquentée que par les nations 
Anglaises et Françaises, et leurs frégates 
y croisent continuellement , pour s opposer 
aux entreprises que les autres nations 

pourroient y former. 

Le produit de cette péclie est assurément 
une des plus inépuisables ressources de ces 
deux royaumes , et il n est pavS étonnant 
quils y soient si attachés. Mais on doit 
être surpris de liiumense circuit que les 


sont obligés de faire avant que 
ice soit achevé. H leur faut, 


vaisseaux, soi 
leur voyage 


pour en rapporter le produit, traverser 
par mer la moitié du globe. Les vaisseaux 
font d’abord voile de leur port respectif 

_ , . Imil" 


p, L.iiie. de là ils reviennent avec leur 



serai arrivé à Queliec. 


J e suis , etc. 


LETTRE III. 

Qjiebec, 8 Octobre 1776. 


Après une traversée fatigante de onze 
semaines, qui na pas été sans quelques 
dangers , nous sommes enfin arrivés à 
Quebec. Je n’entreprendrai pas encore 
de vous en faire la description , je vous 
parlerai seulement des dernières circons- 
tances de mon voyage. 

Une frégate qui croisoit sur les bancs , 
nous avoit avertis qu’il y avoit plusieurs 
corsaires sur la rivière St. Laurent. Ilauroit 
été plus heureux pour nous de faire moins 
d’attention à ce récit , et de nous occuper 
davantage des bancs de sable et des bas- 
fonds qui rendent la navigation difficile 
et dangereuse dans ces parages ; car peu. 
de jours après que nous eûmes passé le 
cap Rosier , comme le vent étoit favorable, 
le capitaine déploya toutes ses voiles , afin 
de gagner, le lendemain matin, l’isle de Bec; 
il Youloit. y prendre un pilote, car il étoit 
embarrassé sur cette rivière , où il n’avoit 
jamais navigué. 
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Mais , à notre grande surprise , vers une 
heure du matin, nous donnâmes sur un 
bas-fond, appelé Mille-Vache^ avec une 
grande impétuosité. 

Un des vaisseaux de la flotte , qui avoit 
apperçu le bas-fond , avoit tiré pour nous 
en avertir; mais le capitaine le prenant 
pour un corsaire, lui lâcha une bordée. 

Le vaisseau , battu avec une grande vio- 
lence , paroissoit devoir être mis en pièces ; 
mais la marée s’étant retirée, nous nous 
trouvâmes, au point du jour, avec une 
grande surprise, très-près du rivage; 

Quand le brouillard fut dissipé , nous 
distinguâmes un vaisseau , celui qui avoit 
tiré pendant la nuit ; il étoit à une distance 
de près de trois lieues : nous fimes feu de 
détresse , et il n’en tint aucun compte. 

Cependant nous trouvâmes quelques 
hommes secourables, dans un lieu où nous 
devions peu nous y attendre. Un canot 
que trois hommes conduisoient avec des 
pagaies, partit du rivage; un deux vint à 
notre bord , et nous dit que nous étions 
fort heureux que cet accident nous fut 
arrivé à la marée du matin, qu’autrement 
notre vaisseau se seroit perdu. Il nous dit 
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fjiie quami la marée seroit pleine, il ne 
«loutoit pas que nous ne fusssions à flot, 
et il ajouta que , dans le cas où cela n arri- 
veroit pas , nous disposassions de sa maison ; 
il nous offrit ses soins pour sauver la car- 
f'aison , et pour nous prendre sur la rivière 
avec un sloop. 

En effet, au retour de la marée nous 
eûmes la satisfaction de nous voir à flot^ 
sans autre dommage que la perte de deux 
ancres ; cependant la perte de ces deux 
ancres fit plus de peine au capitaine , que 
ne lui en auroit causé celle de la charge 
de tout le vaisseau et de l’équipage : les 
hommes et la cargaison ne paroissent que 
des objets secondaires à ce capitaine, dont 
on loue le vaisseau pour les transports. 

Ceci est un exemple des accidens sans 
jlombre attachés à ces transports. Je suis 
convaincu que le service en est beaucoup 
retardé , et que plusieurs opérations déli- 
cates et difficiles, qui dépendent des troupes 
et des appf&visionnemens , échouent sou- 
vent par mauvaise volonté et par négligence. 
Peignons-nous la situation d’une année qui, 
placée sur u.n autre continent , n’attend sa 
snbsistanceque de sa patrie, ét qui éprouve 
le moindre délai* 
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Il est donc fâcheux que tous les vaisseaux 
de transport ne soient pas commandés par 
des officiers du roi , ou au moins que leurs 
propriétaires ne soient pas soumis â des 
loix plus sévères, ce qui préviendroit lei 
iuconvéniens et les hazards qui accom- 
pagnent toujours les opérations pour le 
service du roi. 

Vous observerez avec surprise que cela 
n’a Jamais été fait remarquer par les gens 
en place ; ils n’ont pas essayé d’y rr m idier. 
J’aurois pensé que l’affaire arrivée à Boston , 
du vaisseau chargé de poudre , auroit oc- 
casionné une recherche sur l’iniquité de 
cette conduite. 

Les capitaines de transport , en général , 
sont des hommes plus occupés de leurs 
propres intérêts, que de ceux de leur patrie ; 
il paroit méiiie que la plupart d’entre eux 
ne sont point attachés au gouvernement; 
et c’étoit le cas du vaisseau en question. 
Mais à qui le blâme en doit-il être imputé ? 
c’est ce que je ne sçaurois décider. Il est 
probable que vous navez peut-être pas 
entendu parler de cette affaire , et que 
l’exacte vérité n est pas parvenue jusqu â 
vous; je veux vous la, raconter comme 
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je l’ai appi'ise d’un capitaine de la même 
flotte, sur la véracité de qui je puis compter. 
Quand vous saurez les singulières circons- 
tances qui accompagnèrent la perte de ce 
vaisseau, vous pourrez former votre opi- 
jiion. • 

Il paroît que ce vaisseau avoitune charge 
immense , contenant 1 5oo barils de poudre, 
outre une grande quantité d’instrumens 
militaires. Plusieurs personnes attachées 
au gouvernement , et connoissant les 
principes du capitaine, instruisirent ceux 
qui avoient la direction des transports à 
Cork , que cet homme , à la première oc- 
casion , quitteroit le convoi pour se joindre 
aux Américains. On n’eut aucun égard à 
cet avis ; ils firent part alors de leurs craintes 
au capitaine de la frégate qui escortoit 
îe convoi; il promit d’avoir tous les soins 
possibles de ce vaisseau pendant la tra- 
versée , mais chacun s’imagina bientôt 
qu’on avoit calomnié ce capitaine , parce 
qu’il ne quittoit pas l’arrière de la frégate. 

Dès que la flotte arriva près du havre 
de Boston , une frégate qui croisoit auprès, 
lui apprit que les troupes du roi avoient 
'évacué Boston , et s’étoient retirées à Hali- 
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fax. Comme nous faisions voile vers cette 
place , le capitaine du vaisseau chargé de 
poudre profita d’un de ces brouillards dont 
je vous ai parlé, quitta la flotte , et cingla 
vers Boston. A la tête des havres de cette 
ville, il y avoitun vaisseau de cinquante ca- 
nons , pour empêcher aucuns des vaisseaux 
qui auroient pu échapper aux frégates 
qui étoient en croisière , de s’y réfugier. 

Le capitaine de transport ayant été in- 
terrogé par le vaisseau de guerre , répondit 
qu’il étoit chargé pour Boston , mais qu’il 
n’avoit aucune connoissance que les troupes 
l’eussent évacué, et donna plusieurs ex- 
cuses semblables : sa conversation ayant 
fait naître quelques soupçons , et son vais- 
seau étant chargé d’un trésor si consi- 
dérable , on envoya un officier sur son 
bord ; et comme le soir approchoit , il at- 
tacha son grand mât, résolu de l’envoyer 
le lendemain à IJalifax sous la meilleure 
escorte qu’il pouiroit lui procurer. 

Mais ce scélérat de cai)itaine étoit déter- 
miné f il enferma pendant la nuit le lieu- 
tenant qu’on avoit envoyé ù son bord, se 
détacha des vaisseaux de guerre , et fit la 
plus grande diligence possible vers Boston. 
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La marée , pour cette fois , s’opposa â ses 
projets ; cependant le vaisseau de guerre ne 
pouvoir le suivre , faute d’eau : le capitaine 
équipa sa pinasse, et envoya un autre lieu- 
tenant sur son bord. Comme cet officier 
approchoit, le capitaine le frappa sur le 
crâne , d’un coup de harpon : il tomba dans 
la pinasse ; les autres hommes furent seule- 
ment repoussés , et s’en retournèrent. 

Alors la marée revint , et le capitaine fut 
bientôt à l’abri du feu des canons Améri- 
cains, avant qu on eût pu envoyer de plus 
grandes forces pour s’en emparer. 

La perte n’étoit pas considérable pour 
nous; mais l’avantage étoit dix fois plus 
coiisidérciblG pour les A-inériCciiiis ^ cjui niciii" 
quoient de poudre, et cet événement fut 
le présage des malheurs de cette guerre. 

Le jour après notre accident , nous arri- 
vâmes à l’isle de Coudre , où nous primes 
un pilote, et trois jours^ après nous fûmes 
à l’ancre dans le bassin de cette ville. 

Comme je crains de manquer l’occasion 
d’un vaisseau qui va partir pour l’Angle- 
terre, je n’ai le teins que de vous assurer 
de la sincère amitié avec laquelle je suis 

Votre , etc. 
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LETTRE IV. 

(^uebec , 5 Septembre 1776., 

M ON CHER AMI, 

Avant que de vous donner des détails 
sur cette ville et sur ses environs , je vais 
vous décrire la rivière St. Laurent , qui fut 
tui si grand sujet d’étonnement et d’admi- 
ration pour les premiers Européens navi- 
gateurs. On juge ordinairement des rivières 
par comparaison ; ceux qui ont voyagé eu 
Europe se rappellent le Rhin etle Danube, 
nos Anglois voient la Tamise. Mais ces 
fleuves qui vous paroissent si grands, ne 
sont que de petits riusseaux, quand ou les 
compare avec la rivière St. Laurent. 

Cette rivière tire sa source du lac Ontario; 
elle coule vers le nord-est, baigne Mont-Réal, 
où elle reçoit l’Otw'ais et forme plusieurs 
isles fertiles et un lac appelé St. Pierre ; 
elle continue sa course , et la marée s’y 
fait sentir à quarante milles de la mer. 
Elle est navigable à cette distance pour les 
plus gros vaisseaux; après en avoir reçu 
l'orne I. B 
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dans sa course un Juombre infini. Cetta 
grande rivière tombe dans l’Océan vers 
le 'cap Rosier. Là sa longueur est de 
90 milles ; le froid y est rigoureux et la 
mer violente; elle forme dans ses contours 
une grande variété de baies , de havres 
et d isles , dont plusieurs sont très-fécondes 
et très -agréables. ' 

La rivière St. Laurent a toujours été 
regardée comme une bonne défense pour 
celte province , car elle coule près de 
Quebec. Elle est hérissée de rochers ca- 
chés , et coupée par des courans rapides , 
qui forcent les vaisseaux à faire différeus 
circuits, depuis 1690, tems auquel Quebec 
fut assiégé par sir William Phipps , qui 
fut obligé de s’y retirer après avoir pérdu 
beaucoup de vaisseaux. 

Cette rivière ne fut guère connue des 
'Anglois jusqu’en 1709, époque à laquelle 
su Charles Saunders arriva près dej Quebec, 
avec une flotte de cinquante vaisseaux de 
guerre et environ trois cents bâtimens de 
transport, sans avoir perdu un seul na- 
vire, ce qui prouve que les dangers de 
cette navigation n’étoient pas aussi grands 
qu’on les avoit représeittés : depuis cc temps, 
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cette rivière a été mieux connue ; et quoi- 
que nous n’ayons pas à présent, prés da 
cette place , tant de vaisseaux de guerre , 
nous y avons toujours beaucoup de vais- 
seaux de transport. Cependant la naviga- 
tion de cette rivière à la mer devient réel- 
lement dangereuse par les couraris,'et par 
les barîics de sable qui changent souvent de. 
place; plusieurs vaisseaux en ont fait, pen- 
dant le cours de cette guerre , une exj)é-. 
rieitce fatale. ... 

Il y a, rivière St. Laurent, une 

grande s^^rlRté de marsouins très-blancs , 
qui j^^und ils paroissent à la surface de 
l’eau, ressernbieât^à des'cochons quinagent : 
vers la nuit , ils sont si abondans , et brû- 
lent d’une lumière si vive , qu’on voit con- 
tinuellement des traînées de lumière au 
travers de l’eau; et comme leurs troupes 
nombreuses se croisent sans cdsse , cette 
apparence lumineuse est si pittoresque , 
qu’elle est au dessus de toute description. 

Eu entrant dans la rivière St.-Laurent , 
nous vîmes, près de l’isle d’Anticosti, un 
grand nombre de veaux marins; nous en 
prîmes un: cet animal peut être rangé dans 
la classe des poissons, quoiqu’il soit en- 
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gendré sur la terre , et qu il y vive plus que 
dans leau; la tête de cet animal ressemble 
à celle dun chien; il a quatre pattes très- 
courtes , sur-tout celles de derrière , qui lui 
servent plutôt pour nager que pour mar- 
cher, et ressemblent à des nageoires ; mais 
les pattes^de devant sont armées de griffes ; 
la peau est dure et couverte de poils courts, 
qui sont d’abord blancs , mais qui, en crois- 
sant, deviennent brüns ou noirs ; quelqy.es- 
uns sont de trois couleurs. 

11 y a deux sortes de veaux marins (i) : 
les plus gros pèsent jusqu’à deux mille , et 
ont le museau plus pointu que les autres. 
On m’a assuré que les Indi^’s ont le secret 
d’apprivoiser ces animaux, et de s’en faire 
suivre comme par des chiens. Ils s’accou- 
plent sûrement, et n^ettent bas leur portée 
sur les^rochèrs ; ce que j’observai un jour me 
le fait conjecturer, et prouve combien l’ins- 
linct de la nature est puissant. J’en vis plu- 
sieurs qui avoient leurs petits sur le dos ; ils 
les jetoient dans l’eau et les reprenoient 
ensuite , sans doute pour leur apprendre à 

(i) Linné a placé le veau marin , Phoca vitiilina^ 
parmi les Manunaux^ parce qu’il engendre et allaite 
tfes petits à la manière des quadrupèdes.^ 
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nager; ce qui ne doit pas nous surprendre , 
luèine en pensant que cet animal est am- 
phibie, car il éprouve, en changeant d’élé- 
ment , ce qui arrive aux oiseaux, qui sau- 
tillent de branche en branche avant que 
de se lancer dans l’air. L’aigle porte ses 
petits , pour leur apprendre à voler mal- 
gré le vent contraire. 

On prend ces animaux sur la côte de 
Labrador. Les Canadiens abordent sur 
cette côte glacée et inhabitable vers le 
milieu d’octobre , et y demeurent jusqu’au 
mois de juin. Voici la manière dont ils 
s’y prennent pour cette pèche : ils placent 
leur filet entre le continent et quelques 
petites isles. Les veaux marins qui viennent 
de l’orient , cherchent un passage par ces dé- 
troits , et ils sont pris dans lés filets ; alors les 
Canadiens les portent à terre , où ils demeu- 
rent gelés jusqu’au mois de mai. On en tire 
l’huile , et on dit quesept ou huit de cps ani- 
maux en fournissent un muid. L’usage qu’on 
fait de leur peau est trop connu , pour que 
nous ayons besoin de le décrire : sa chair 
passe pour être bonne; mais si vous en aviez 
mangé comme moi , vous penseriez qu’elle 
n’est propre cpi’à en faire de 1 huile. 

B 3. 
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La marëe se fait sentir à une lieue au 
delà des trois rivières , c est-à-dire , trente 
lieues au dessus de la rivière : la diffé" 
rence de la marée, dans cet endroit, est 
de quarante-cinq à quarante-huit pieds ; 
mais à la nouvelle et à la pleine lune elle est 
de cinquante-cinq à cinquante-sept pieds , 
ce qui est véritablement considérable. 

La rivière est large, dans cet endroit, 
de trois quarts de mille ; quoique 1 eau de 
la mer ne remonte pas immédiatement jus- 
qu’à la ville , elle rend cependant Feau sau- 
mâtre ; les liabitans ne s’en servent que 
pour la cuisine , et ils boivent de Feau de 
source, 

En remontant la rivière St. Laurent , les 
premières plantations que Fon rencontre 
s’étendent à cinquante lieues vers le sud , 
et vingt au nord de la rivière au dessous 
de Quebec ; elles. sont assez distantes l’une 
de Fautre, éparses , .et ont des productions 
différentes ; on commence par cultiver des 
champs près de la capitale , et plus on 
approche de Mont-Réal, plus il sont fertiles. 

A la moitié du chemin , en remontant 
ia rivière , nous a^rrivâmes aux isle$. d^s 
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Oiseaux , que nous appercùmes à une por« 
tée de canon; ce sont deux rochers d’une 
ligure conique, élevés d’environ soixante 
pieds au dessus de l’eau; le plus large pa- 
roit avoir deux ou trois cents pieds de cir- 
conférence ; ils sont près l’un de l’autre , 
et il n’y a pas entre eux deux assez d’eau 
pour une petite chaloupe : il seroit diffi- 
cile de dire quelle est leur couleur, par 
leur surface , car leurs bords sont entiè- 
rement couverts de la fiente des oiseaux qui 
s’y rassemblent; cependant on distingue, 
dans quelques endroit*, des veines rou- 
geâtres. 

Un des officiers du vaisseau y aborda , et 
remplit sa chaloupe d’œufs de différentes 
sortes ; mais l’odeur de la fiente étoit in- 
supportable : entre les mouettes et les autres 
oiseaux des terres voisines, il en trouva 
une espèce qui ne peut pas voler; il me 
parut étonnant que dans une si grande mul- 
titude de nids, chacun puisse trouver le sien. 
A ma prière , le capitaine du vaisseaufit tirer 
un coup de canon, qui répandit 1 alarme 
parmi toute cette république emplumée; 
une nuée d'oiseaux s éleva sur ces deux. 
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isles , et cotivrit un espace de deux ou trois 
baies. 

J’ai bien une circonstance que je ne dois 
pas remettre à une autre fois ; dans le mi- 
lieu d'août, après avoir éprouvé, pendant 
plusieurs jours , une chaleur fort incom- 
mode, nous sentîmes un matin, à notre 
levefr , un froid si vif, que le capitaine et 
moi nous fûmes forcés de prendre un man-r 
teau; nous ne pouvions pas deviner la cause 
de ce chaugement, car le temps étoit très- 
beau , et le vent qui souflloit ne venoit pas 
du nord ; mais , vers trois heures du matin , 
avant la pointe du jour, un matelot cria 
de toute sa force , gare , gare ; si le pilote 
n’eût pas fait attention , tin énorme mor-: 
ceau de glace qui passa auprès du vais- 
seau, l’auroit infailliblement brisé. A la 
pointe du jour , nous vîmes ce glaçon dans 
toute son étendue; il étoit six fois gros 
comme le vaisseau, et avoit deux fois la 
hauteur des mâts ; vous savez que lors- 
qu’un morceau de glace nage , il n’y en a 
que le tiers qui surpasse la surface de l’eau. 
Je ne suis pas surpris qije les ignorans ne, 
yeulent pas ajouter fçi à ces descriptions 
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que les voyageurs font de ces productions 
glacées de la nature. 

Cette lettre est déjà trop longue, et je 
veux éviter de m’étendre trop sur des ob- 
jets rebattus : soyez heureux, et comptez 
sur mon estime et mou amitié. 


Je suis , etc. 


/ 
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lettre V. 

Ç)ueh€C , 24 octobf'ô 177 ^* 

J E veux 5 selon la promesse que Je vous 
ai faite dans nia première lettre , continuer 
mes descriptions de la rivière St. Laurent , 
et le détail de mes aventures avant notre 
arrivée à Quebec. 

Une des meilleures baies que Ion ren- 
contre , remontant cette rivière , est celle 
de St. Paul ; comme nous fûmes obliges 
de nous mettre à fancre sur le bord op- 
posé jusqu'au retour de la marée , je de- 
mandai au capitaine la permission daller 
à terre pendant le temps que j'y demeurai : 
le curé de la paroisse vint nous voir et nous 
inviter à aller chez lui , où il nous traita 
d’une manière très-hospitalière; c’étoit un 
Français déjà âgé et très-instruit. Il avoit 
été récommandé, par la cour de France, 
à l’évêque de Quebec , danç le temps que le 
Canada étoit sous la domination Française: 
tin homme de ce mérite étoit trop peu ré- 
compensé des services essentiels qu’il avoit 
rendus à son pays , par une si petite cure ^ 
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quoique plusieurs privilèges y fussent at- 
tachés. 

Il étoit très-respecté par ses paroissiens , 
et il ne paVloit , dans sa couversation , c|ue 
des moyens de les rendre heureux, en les 
instruisant des devoirs de la religion et de 
la morale , en excitant leur industrie , et 
en les détournant de ces inclinations sau- 
vages , auxquelles, comme il l’avoit très- 
bien remarqué , les Canadiens ns sont que 
trop portés. 

Il est impossible de dire ce quW devoit le 
plus admirer de la décence et de lamabilité 
de sa personne , de la propreté de sa table , et 
de l’agrément de sa conversation. Il faisoit un 
merveilleux contraste avec les autres cures 
Français que j’avois rencontrés et que j avois 
vus revêches , cachés , et si dégoùtans , que 
plutôt que de dîner avec eux , j’aurois pré- 
féré de manger avec mon cheval. 

Cette baie est à huit lieues au dessous 
de Québec , dans une plaine basse , for- 
mée par la rivière ; elle est environnée de 
montagnes de tous côtés , excepté de ce^ 
lui de la rivière.. Les fermes sont k quel- 
ques distances lune de l’autre, et l’église 
pa§se pour une des plus anciennes du 
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nada, ce qui parut conlirnié par riiiëga^ 
lité de son architecture et le défaut d or- 
iiemens. Les unes sont formées de grosses 
poutres placées à deux pieds de distance , 
et qui portent le toit ; 1 intervalle entre les 
poutres est rempli avec une espèce d ar- 
doise : cette église n’a pas de clocher ; le 
toit est plat, et la cloche est suspendue 
sur ce toit , en plein air : la plupart des 
terres des environs appartiennent au curé j 
qui les loue à des fermiers. 

Les. habitans vivent principalement de 
lagriculture et du produit du commerce du 
goudron, qu’ils tirent en faisant une in- 
cision aux pins pendant le printemps ; 
lorsque la sève s’élève , et avant que Tarbro 
cesse de couler , il produit plusieurs gal- 
lons de térébenthine , dont ils font aisément 
du goudron. 

On pourroit conjecturer que le pays situé 
au dessus de la baie , étant extraordinaire - 
ment bon, faisoit autrefois partie du lit 
de cette rivière, et qu’elle s’est formée en 
retirant ses eaux et en y apportant de la 
terre , car la plupart des plantes qui y 
croissent sont marines ; mais pour appuyer 
ces conjectures , j’ai demandé aux habitaua 
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s ils y avoieiit trouvé des coquilles , et ils 
•111 ont répondu qu’ils n’y avoient jamais 
vu que de la terre et du sable. 

J’ai la preuve d’un fait assez remarquable: 
le vent est absolument différent dans la baie 
que dans la rivière, car dans cette baie il nous 
étoit favorable , et au moment où nous en- 
trâmes dans la rivière , il devint contraire ; 
voici comment on explique ce phénomène: 
la baie étant entourée , de tous les côtés , 
excepté un^ seul , de hautes montagnes , -et 
couverte de bois touffus., le vent qui vient 
de la rivière se brise contre les montagnes , 
qui le renvoient et lui donnént une direc- 
tion différente. 

Les hommes qui habitent cette baie et 
le bas de la rivière, paroissent très-pauvres; 
ils ont ce qu’il faut pour vivre en abon- 
dance , mais ils se privent eux-mémes de 
toutes les douceurs qui accompagnent la 
vie. Ils ne vivent absolument que de pain 
et de lait, et ils portent toutes les autres 
provisions, telles que le fromage, la viande, 
la volaille et les œufs , au marché ; après 
les avoir vendues , ils achètent avec le prix 
qu’ils en retirent, des habits , de l’eau-de- 
vie, et des parures pour leurs femmes; malj 
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gré leur pauvreté, ils sont toujours gaiS et 

conteiis. 

Notre* objet, en allait à terre, netoit 
pas tant de satisfaire notre curiosité , que 
de nous procurer quelques légumes; et 
comme notre capitaine ne savoit pas uu 
mot de français, je fus obligé de lui ser- 
vir d interprète : je me fis très-bien entendre 
d'un habitant, jusqu a ce cpie je lui eusse 
demandé des pommes de terre ; il ne sa- 
voit pas ce que je voulois lui dire, jusqu à 
ce que je lui en eusse montré; il nie dit 
qu il appeloit patates ce qu’en Angleterre 
nous appelons pommes de terre. 

Le sol du Canada est fertile, le climat 
est salubre ; mais ces avantages sont com- 
pensés par les inconvéniens de sa situa- 
tion : il n’a qu’une rivière pour ses expor- 
tations , et elle est si encombrée par les 
glaces pendant six mois , C[u’elle n’est pas 
navigable ; pendant le reste de 1 année , le 
brouillard y est si épais , que la navigation 
est très-difficile : ainsi , quoique les produc- 
tions du Canada soient supérieures à celles 
des autres provinces , celles-ci ont sur lui 
Tavaiitage que leur navigation n est point 
interrompue. 
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Les fermes sont pour la plupart b.lties 
avec des poutres ; elles consistent en trois 
ou quatre chambres , dans l’une desquelles 
est un poêle de fer qui échauffe toutes les 
autres ; le toit est couvert en planches ; les 
crevasses et les intervalles entre les poutres 
sont remplies avec de la terre; les bâti- 
ineus extérieurs sont couverts de chaume. 

Au dessous de la baie de Gaspée, est une 
isle appelée isle Percée ; elle a l’air de près 
du reste d’un vieux mur : c’est un rocher 
escarpé , d’environ trente brasses de long, 
dix de haut , et quatre de large ; le piloté 
nous apprit que ce rocher étoit, avant, joint 
au mont Joli , qui est sur le bord opposé : 
ce rocher a dans son centre une ouver- 
ture en forme d'arche, au travers de la- 
qucdle un petit bateau peut passer à pleines 
voiles; il est aisé de voirjque c’est -là ce 
qui l’a fait nommer isle Percée. 

Le dernier objet qui attira notre atten- 
tion, avant d’entrer, dans le havre de Que- 
bec , fut l’isle ci’Orléans , isle très-vaste , 
située au milieu de la rivière St, Laurent; 
elle a sept lieues et demie de long , et deux 
de large; dans sa partie la plus étendue, 
elleicst très-élevée ; ses bords sont couverts 
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de bols fort épais , excepté dans les endroits 
où ils forment un plan incliné dans a ii 
vière : c'est sur ces pentes que les fermes 
sont bâties. 

Cette isle est très-bien cultivée , et i ou 
Y est continuellement réjoui par la vue de 
nrandes maisons bâties en pierres, de champs 
de bleds , de prairies , et de pâturages ; pu 

vvoitaussiplusieurséglises également cons- 

irùites en pierres , et si voisines des bords , 
que, quand nous passâmes près de cet isle, 
nous entendimes chanter la messe. ^ 

La rivière St. Laurent, jusqu’à ce quon 
arrive à cette isle, a quatre ou cinq lieues 
de large; mais dès qu’on l’a passée, elle se 
rétrécit; et à Quebec , sa longueur n’est 
plus que d’un mille : c’est de cette circons- 
tance que cette ville a pris son nom , car 
le mot Indien , quebeco ou Quebec , signi- 
fie un lieu étroit. 

Aussi-tôt après avoir passé lisle d Or- 
léans, et avoir tourné la pointe de Levi , 
nous entrâmes dans le havre, qui ressem- 
ble à une large barre. 

Nous fûmes frappés de la grandeur, de 
la multitude fet de la variété des objets qui 

ee inésentèrent ; nous avions en face la 

ville ; 
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ville , à droite la belle cascade de Mont- • 
niorency, et la vue de la rivière St. Char- 
les; à gauche, nous voyions dans une grande 
étendue la rivière St. l!]aurent , et tout au 
tour une grande quantité de villages, telsque 
Beauport , Charlebourg, etc. Je vous parle- 
rai de tout cela plus en détail , dans une 
première lettre. 

Je suis, etc. 
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lettre VI- 

Qiiebec, 27 octobre 1776. 
]V[oN CHER 


Vous n’attendez pas , j’espère , dans mes 
descriptions de cette province, un détail 
ennuyeux des distances , ou une descrip 
tion romantique du pays, mais quelques 
observations sur les parties que j’ai vues , 
et qui méritent qu’on en fasse mention. 

Quebec , ville capitale du Canada , pos- 
sède, par la singularité de sa situation, ce 
qui n’appartient à aucune autre ville du 
inonde : un havre d’eau douce , a cent vingt 
lieues de la mer, capable de contenir cent 
vaisseaux de ligne ; ce havre est construit 
en forme d’amphithéatre sur la partie in- 
clinée de la péninsule formée par la ri- 
vière St. Laurent et de 'St. Charles ; il do- 
mine des champs étendus , qui paroissent 
riches , vivans et agréables. 

Cette ville a tant souffert pendant le 
siège, l’hiver deriiier , quelle ne répond 
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pas actuellement à la magnifique descrip- 
tion que M. Brookes en a faite dans son 
Emilie Montague ; plusieurs maisons ont 
été elétruites par le feu , plusieurs autres 
démolies , pour qu elles ne servissent pas do 
logement à l’emiemî : les bombes et les bou- 
lets ont furieusement déshonoré le reste; 
de sorte qu’on li’y trouve plus aucune ap- 
parence de régularité. 

Quebec est partagée en deux villes , ap- 
pelées la ville haute et la ville basse : ces 
deux villes étoient séparées, pendant le siège, 
par une forte pahssade ; ce qui fut fort 
heureux pour nous , car l’ennemi étant en- 
tré dans la ville basse et ne pouvant s’y 
maintenir, y mit le feu et la détruisit. 

Il y a deux communications entre la ville 
haute et la ville iasse ; la première pour 
les voitures , par une route qui serpente 
dans une pente rude ; 1 autre pour les gens 
de pied , par un escalier taillé dans le roc. 

La route par laquelle les voitures passent 
de la ville basse à la ville haute , et la 
plupart des rues sont impraticables pour les 
gens de pied , parce qu’elles n’ont point 
été pavées depuis le siégé , époque a la- 
quelle tous les pavés furent enlevés, pour 
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rendre l'effét <1“ bombes moins dange- 

’ Ta détresse des habitans d'nne ville assié- 
eée est toujours considérable ; mars cel e 
L habitans de Quebec augmenta encore 
parla rigueur des froids, car ils ne pou- 
Lent pas avoir de feu; ils étorent obligés 
de se retirer dons leurs bois , pour se mettre 
plus à Tabri. 

La maison du gouverneur est sur une 
éminence très-élevée : sa famille s y pem 

soit en pleine sûreté; eUe croyoït que le- 
lévatiou du lieu la garautiroit du canon: 
un boulet qui traversa une pièce voisine 
de celle dalis laquelle on jouoit aux cartes , 
la convainquit de son erreur. 

Un major qui n’avoit pas quitte Quebec 
pendant le siège , me témoigna sa surprise 

de ce que cette place avoit pu '“f 

tenips, malgré le froid et mille diflicultés : 
elle dut son salut à la grande activité du 
cénéral Carleton , qui encourageoit conti- 
nuellement les habitans , car ils compo- 
soient en grande partie la garnison. 

Lefauxbourg des Saints est entièrement 
détruit , ainsi que la basse viUe on 
les reconstruit, et quand ils seiont ac le- 
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vés , cette construction ajoutera beau- 
coup à la beauté de la ville. Il y a dans Que- 
bec différens quais , et une place pour ra- 
douber les vaisseaux , appelée cul-de-sac , 
dans laquelle les vaisseaux du roi passent 
l'hiver , pour les préserver du danger d’étre 
brisés par les glaces : si on néglige d’y faire 
entrer les vaisseaux quand le temps l’exige , 
ils sont très-souvent mis en pièces par ces 
singulières isles de glace qui flottent sur 
la rivière. 

Il n’y a dans cette ville que deux mau- 
vaises auberges, point de domestiques, point 
de chambres séparées ; quinze ou vingt per- 
sonnes couchent dans la même chambre : 
je n’ai pas eu une bonne nuit ^ans ces 
misérables bourgs. 

Les Canadiens de la haute classe sont 
polis et prévenons envers les étrangers. 
M. lloberdeau, négociant, nous donna un- 
dîner à la française , dont mon estomac 
anglais ne put s’accommoder ; a la fin du re- 
pas , il remplit son verre , me dit avec une 
politesse vi'aiment française : Allons, Mon- 
sieur , versez, et vive le roi d’ Angleterre. 

Je n’ai que le temps de vous dire que 
je suis, etc. 
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lettre vil- 

Quebec , 3 o octobre 1776- 

j^^XoN en EK. AMI^ 

L* * promptitude avec laquelle J’ai 
obliaé de fermer ma dernière lettre, ma 
êmpéché de vous donner une descnpuo. 

aussi détaillée de cette ville, 

voulu le faire. Je vais vous rapporter ac 
lement quelques particularités sur le sièg 
qu’elle a essuyé, et sur la religion quony 

* La chaussée par laquelle le général Mou t- 
comery fit son attafiue , n’a pas plus e 
vingt-quatre pieds de large : d’un cote est 
un roc élevé perpendiculairement ; de 1 au- 
tre un précipice sur la rivière. Cette chaus- 
sée étoit défendue par deux fortes barrières. 
Un effort de désespoir pourroit seul justi- 
fier cette attaque. C’est ce qui fut prouve 
parlévènement; car , à l’approche delen- 
nemi , la première barrière fut abandonnée 
après quelle eut été brisée. Enflammés 
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par ce succès et par l’espoir de gagner la 
liante ville , ils se portèrent , avec une in* 
trépidité à laquelle rienne pouvoit résister , 
àla seconde barrière, où des pièces de canon 

étoient cachées. On y mit le feu à leur ap- 
proche ; un grand nombre d’entre eux fut 
tué où blessé, et plusieurs dans leurs re- 
traites se jetèrent du haut en bas des pré- 
cipices ; ce qui contribua beaucoup h ter- 
miner ce siège , qui manqua de n être pas 
achevé , par l’impatience des matelots qui 

servoient le canon, lesquels vouloient y met- 
tre le feu pendant que l’ennemi attaquoit 
la première barrière : s’ils l’avoient fait , ^ 
le carnage n’auroit pas été si grand , et 
les ennemis n’auroient pas perdu leur bi ave 
commandant; mais les menaces des offi- ^ 
ciers empêchèrent les matelots de tirer 
avant qu’il fussent à quelques verges de 
distance ; et comme ils s’avancèrent su rua 
pont plus ou moins étendu selon la largeur 
de la chaussée, vous pouvez imag’mer com- 
bien le massacre fut horrible. 

Il y avoit à cette action un homme qui 
n’a pas assez vécu pour laisser une répu- 
tation que nec potenbferrurn , nee cdarc 
aüolere vetustas , quocl nec Jovis ira iiea 
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ignis. Mais il n’y a pas de doute que sa 
mémoire ne périra jamais chez les Amé- 
ricains- Il mourut trop tôt pour servir 
le parti auquel de mauvais principes l’a- 
voient attaché. C'est cependant un homme 
assez remarquable, pour que vous soyez 
très-aise de connoitre le pèu de détails re- 
latifs à lui, que j'ai pu rassembler. 

Un officier qui s’étoit distingué au ser- 
vice de l’Angleterre pendant la dernière 
guerre , vint, à la paix, dans cette^cont. 
où il épousa une Auiéricainè ; .33.-(0^ir',ciu ' 
et ses bonnes mcèurs , son mariage et sa 
longue résidence dans le pays , le firent 
considérer comme s’il y étoit né ; on lui 
confia un commandement, il fut élu bri- 
gadier général par le Congrès, it voulut 
d’abord refuser , parce qu’il avoit quelque 
répugnance à porter les armes contre le roi 
d’Angleterre, son souverain. Mais sa femme, 
qu’il aim oit tendrement, vainquit bientôt 
ses scrupules. Dès qu’il eut prit son parti , 
il ne démentit pas l’opinion qu’on s’étoit 
formée de son habileté et de sa fidélité : il 
est impossible , dans un aussi court espace 
que celui qu'il vécut depuis , clé rendre 
des services plus importans et plus signalés. 
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Lorsgii il eut été engagé à s'arracher au 
bonheur dont il jouissoit dans une vie pri- 
vée, pour entrer au service du Congrès, 

^tit considéré , pendant sa vie , comme un 

excellent ofiicier,et on ne parla de lui qu’avec 

éloges après sa mort. Il étoit également esti- 
mé des deux partis , et le général Carleton 
le fit enterrer, par ordre du général, avec 
tous les honneurs militaires. 

Peu de tems après cet échec , un sol- 
dat Américain , en passant d’un bateau à 
r.»..,acdansla crique des Renards , IVoJfec- 
co'iye , tomba dans l’eau ; il s’attacha à un 
morceau déglacé qui llottoit, montadessus, 
et fut ‘entraîné par le courant : comme il 
pasSoitprès du rivage de Quebec , il fut ap- 
perçu par une sentinelle , qui , voyant un 
homme en danger , appela à son secours. 
On courut à lui , et on le trouva sans mouve- 
ment. Les liqueurs spiritueuses le rendirent 
à la vie pour un moment. Il ne reprit la 
parole que pour dire que la ville ne nous 
appartiendroit pas encore long-tems , et il 
expira. 

A un mille de la viUe , est un Couvent 
qui possédoit autrefois un très-beau jardin. 
Mais ce jardin , la chapelle, les images et 
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les oraemeus ont furieusement souffèrt; les 

ennemis, après s’étre rendus les maîtres du 

couvent, euiirent un hôpital, et forcerentles 

religieuses à soigner les malades et es es 
sés. Après leur départ , plusieurs re igieu- 
ses se trouvèrent dans le cas de réparer 
unpeu la perte que les ravages delagueije 
causoient dans la population de la contrée. 

Ily aplusieurs églises dans les deux villes ; 
celles de la ville haute sont les plus belles , 
et ont moins souffert queles autres. La plus 
grande de ces églises, qu’on pourroit appe- 
ler la cathédrale , n’a rien de remarquable 
qu’un beau clocher couvert en ardoises , 
iar tous les autres le sont en planches. U 
est trôs-orné en dedans , l3ien éclairé et len 
travaillé, entouré d’une balusüade de fer 
peinte et dorée; la chaire est aussi dorée: 
on y voit trois autels bien ordonnés , et que - 
ques bons tableaux; le toit n’est point 
fait en coupole , il est plat et orné de 
peintures; au lieu de pavés, le &ol est 
couvert en planches , ce qui y rend le froid 
plus supportable. Aprèè le service romain , 
le gouverneur , les soldats et les habitans 
protestaiis y pi ofessont leur culte le diman- 
che. Je vous rapporte cette circonstance , 
parce que vous savez combien le bil de 
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Quebec éprouva de difficultés pour passer 
en Angleterre , et parce que la religion ne 
cause ici aucune animosité entre les habi- 
tans : puisque les Canadiens, qui'en forment 
la majeure partie , ne gênent point notre 
religion , pourquoi générions-nous la leur. 
Quand ce bil passa , on crut leur devoir 
ce sacrifice , pour affermir leur affection 
chancelante , et de peur qu’il ne se joignis- 
sent aux provinces révoltées contre l’An- 
gleterre. 

Je dois conjecturer , d’après leur conver- 
sation , que jamais les habitans n’ont pensé 
qu’on voulût supprimer leur religion ; cette 
idée' leur fut suggérée seulement par quel- 
ques mécontens intérieurs , toujours plus 
dangereux que les ennemis du dehors. 

Malgré tous les avantages des loix de 
notre constitution , la tolérance de leur re- 
ligion et la douceur de la liberté , les Cana- 
diens ne sont cependant pas très-attaches 
au gouvernement Anglais ; ils ont un secret 
penchant pour la France , et je suis sûr 
qu’ils aideroient lee Américains, si nous 
n’avions pas des forces si redoutables dans 
cette province. 


La garnison de cette ville et quelques 
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habitons de Mont-Réal sont attachés aux 
intérêts du gouvernement , leur fidélité et 
leur courage ont été éprouvés au commen- 
cement de ce siège. 

L’armée est actuellement de retour des 
lacs , et la garnison consiste dans le régi- 
ment du colonel Macleau et dans les recrues 
dernièrement arrivées d’Angleterre. On 
atttend de jour en jour le trente-quatHème 
régiment. L’armée va prendre ses quartiers 
d’hiver; le général Carleton et le général 
Burgoyne sont ici tous deux ; le dernier 
fera voile pour l’Angleterre , sous quelques 
jours. 

Je suis , etc. 



Qiiehec , 4 novembre 1776^ 


IVEon cher ami, 


Comme j’ai visité deux ou trois villages 
des environs de Quebec , je suis en état 
de vous donner une description de cette 
ville et de ses habitans. 

Vers Charlebourg et Beauport, le pays 
est plat ; il est plus couvert de bois du côté 
de Lorette. Les fermes répandues dans la 
campagne sont vraiment nombreuses, et 
forment un coup d’œil pittoresque : les 
maisons consistent en un seul étage, très- 
peu en ont deux. 

Les Canadiens sont très -propres dans 
leurs maisons ; ils sont attentifs pour leurs 
troupeaux, et soigneux pour tous les détails 
de leur ferme : il sont actuellement occupés 
à couper des bois pour vendre et pour leur 
usage. On les transporte sur des traîneaux 
quand il a neigé , ce qui est plus commode 
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que de se servir de charrettes , car les 

routes sont incroyablement mauvaises. 

Les Canadiens sont basanés et petits ; 
leur habit consiste en une espèce de jus- 
taucorps , et, quand il fait très-froid, en 
une casaque de laine dont ils s’env eloppent 
et qu ils attachent avec une ceinture ; ils 
portent un bonnet de laine, auquel ils 
substituent, dans les grands froids, un bonnet 
formé avec une longue queue , qu ils re- 
gardent comme une grande parure. Ils ont 
presque toujours la pipe à la bouche ; c est 
une habitude qu'ils contractent dès 1 en- 
fance. Je fus fort étonné, en entrant dans 
ces fermes, de voir le père, la mère et les 
plus petits enfans fumer ; leur nourriture , 
qui n’est presque composée que de lait 
et de végétaux, et le grand nombre de 
jeûnes que leur religion leur prescrit, les 
rendent maigres et Huets. 

Les femmes sont vives , bonnes , obligean- 
tes, et propres sans prétention. Les hommes 
sont insupportables , faciles a irriter , et 
crient sans cesse \ Je vais le dire au général 
Carleton. Ce général est si bon, qu’il écarte 
toutes leurs plaintes , quelque puériles 
quelles soient. Ils croient que leur gou- 
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verneur est fait pour les écouter, et sur-tout 
pour entendre les plaintes des seigneurs de 
leurs villages , qui s’estiment autant que des 
pairs d’Angleterre. 

Ces seigneurs descendent de ces officiers 
qui s’établirent dans le Canada , et y obtin- 
rent des terres quand il n’étoit encore qu’une 
vaste forêt : ne pouvant pas cultiver ces 
terres eux-mémes, et n’étant pas assez riches 
pour payer des ouvriers , ils les affermèrent 
pour des rentes très-modiques ; de sorte 
que ce revenu, qu’on appelle r/rozV de mou- 
lin , droit de métairie , n’enrichit pas 
beaucoup même celui qui possède un terrein 
de deux lieues d’étendue. Il y a sur ces 
terres , des planteurs qui , par leur indus- 
trie, sont devenus beaucoup plus riches 
que leur maître. Cependant ils ont beau- 
coup de vénération pour ces seigneurs , qui 
descendent d'anciens gentilshomrnes Fran- 
çais, auxquels Louis XIV permit de faire 
le commerce de terre et de mer sans dé- p 
loger à leur noblesse ou qu’elle fût inter- 
rompue : et vous qui connoissez si bien la 
noblesse Française , vous devez vous douter 
de la hauteur de ces seigneurs. 

A trois lieues de la ville , est une horde 
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d’indiens qui vivent dans un petit village 
appelé la Lorette Indienne. Ils sont pres- 
que civilisés ; ils ont une église , entendent 
régulièrement la messe, et font de jolis 
chapelets. 

Ces Indiens , qui sont réellement catholi- 
ques romaiirs , ont une chapelle sur le mo- 
dèle de la Sonta-Casa en Italie, dont je 
vous ai entendu faire la description. Ils ont 
une image de la Vierge, qui paroît etreune 
copie de celle d Italie. Est-ce un effet de la 
dévotion , de 1 imagination , ou de quel- 
que autre cause? mais j’éprouvai, en entrant 
d’ans cette chapelle , une crainte religieuse 
que je ne sçaurois exprimer. La piété solide 
de ces Indiens que l’on nous peint comme 
des êtres' si féroces , et l’obscurité des 
lieux, firent sur moi une vive impression. 

Ges Indiens ont avec eux beaucoup de 
chiens ; ils paroit que ce sont les seuls ani- 
maux domestiques qu’ils élèvent ; ils s’en 
servent pour la chasse : ils sont de l'espèce 
des chiens courans , et nos chiens anglais 
ne sont pas plus fidèles ; ce qui est ex- 
traordinaire , car on les nourrit mal et on 
ne les caresse jamais. 

Comme je trouverai sûrement dans mes 

voyages 
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voyages, des Indiens de différentes nations , 
permettez-moi encore quelijnes réflexions 
sur 1 homme sauvage et sur l'homme civi- 
lisé. 

Quant aux premiers , leur origine et leur 
anti(juité sont incertaines. Il ne nous reste 
qu’à considérer si ces nations sont plus ou 
moins heureuses que nous ; si les hommes 
qui, s’abandonnant au seul instinct de la 
nature , passent leur vie à chasser , à re- 
produire leur espèce, et à ne rien faire, 
n ont pas une félicité plus assurée que ceux 
qui jouissent de toutes les commodités ar- 
tificielles au moyen desquelles nous mul- 
tiplions nos besoins. ' 

Nous devons regarder comme des moyens 
de bonheur la subsistance actuelle, et l’es- 
poir de lavoir toujours^ Le sauvage qui a 
la terre pour parc et les eaux pour réser- 
voir, ne manque jamais de subsistance; 
la pèche et la chasse sont tout à ses yeux : 
il n’a pas de maisons pour se mettre à l’abri 
de l'inclémence du tems , ni de place com- 
mode pour se chauffer ; mais il a des four- 
rures qui remplissent le même biit. Il ne 
travaille que pour lui; il dort quand il est 
fatigué , et ne connolt pas riusomnie } 

Tuvic /. D 
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il ne connolt pas les désagremens qui ont 
leur cause dans les préjugés et dans la va- 
nité Lludien n éprouvé d’autres maux que 
ceux attachés par la nature à toute l’espèce 
humaine. 

Comment serions-nous plus heureux . 
Notre nourriture est plus délicate , nos 
vétemens sont plus beaux, nos habitations 
plus sûres et plus commodes; mais quand 
nous voyons le peuple sans appui dans la 
société , la multitude qui , dans tous les 
états , supporte seule le fardeau du travail , 
peut-on regarder comme des êtres très-heu- 
reux , ceux que le luxe et la police des gou- 
yernemens ont réduits à cet état de sei- 
vitude? Si l’on considère à quels outrages 
ceux d’un rang plus élevé sont exposés , 
n’étes-vous pas souvent même obligé de 
partager ce que vous appelez votre pro- 
priété, entre l’homme de loi qui la dé- 
fend, et le collecteur qui lève des impôts 
illimités? Si vous n’avez pas de propriété, 

êtes-vous assuré de votrAubsistance? Quelle 

est l’industrie ou l'invention à l’abri des 
vicissitudes de la fortune et de mille évène- 
iiieiis? 

Dans les forêts de l’Amérique , les sauva- 
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gès , quand ils croient le nord moins abon- 
dam , tournent leurs pas vers le midi. Mais 
dans nos états civilisés , nous sommes ar- 
rêtés par des limites établies; si la guerre, 
la peste ou’ la famine désolent notre con- 
trée , nous devons tous en avoir notre part. 

Il est évident que l'injustice a présidé au 
partage des rangs et des fortunes , qui seul 
est l’effet ou la cause de l’oppression. Eu 
vain la coutume , les préjugés, l’ignorance 
ec le travail abrutissent assez les hom- 
mes de la dernière classe , pour leur rendre 
insensible leur dégradation ; la morale , la 
religion, rien ne peut les empêcher de voir 
l’inégale distribution du bien et du mal. 
Et qui n’a pas entendu le pauvre s’écrier : 
« Qu’ai-je donc fait au ciel, pour naitre 
5) dans une condition si malheureuse et 
M si dépendante w ? 

jS ous croyons devoir préférer notre con- 
dition à celle des sauvages , parce cpie la 
civilisation nous exempte des travaux na- 
turels qu’ils endurent , et parce que nous 
sommes attachés à des usages que l’habi- 
tude nous a rendus nécessaires. Cependant, 
pour prouver que Ihomme civilisé peul| 
s'habituer à la vie sauvages , et retourner 
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à l’état de nature , je citerai l’exemple de 
cet Écossais qui fut jeté sur l’isle Fer- 
naudès , et y vécut seul. Il ne pensoit qu à 
fournir à ses besoins ; toutes ses idées s é- 
toient tellement concentrées dans celle-là , 
qu’il avoit oublié sa langue , son nom, et 
même à articuler des mots. Enfin, au bout 
de quatre ans , il avoit perdu toute idée du 
passé , et n’avoit aucune crainte pour la- 
venir. 

Le premier sentiment que l’instinct donne 
à Ihomme , est celui de l’indépendance ; 
et vous avez sûrement observé que celui 
qui possède un honnête nécessaire , est 
plus heureux que le riche , livré à des pré- 
jugés et a des usages qui lui rappellent sans 
cesse la perte de la liberté , et qui le por- 
tent souvent à attenter à sa vie. 

Si nous comparons l’état des sauvages à 
celui des enfans , cette question , La we 
saunage est-elle préférable à la vie sociale^ 
qui a causé tant de débats entre des hommes 
instruits , sera facilement décidée. Person- 
ne peut nier que l’enfance , malgré la 
gêne de l’éducation , n’ait été le teins le 
plus heureux de sa vie ; et ce qui prouve 
le bonheur des enfans , c’est leur aimable 
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gaîté , même sous la férule du maiti’e d’é- 
cole. 

Après tout, il ne faut qu’un mot pour 
décider cette grande question : demandons 
à l’homme civilisé s’il est heureux, et au 
sauvage s’il est malheureux; si leur réponse 
est une négative, la dispute est terminée. 

Les bois du Canada nourrissent une mul- 
titude de lapins bruns en été , blancs en 
hiver , ce qui est l’effet du froid rigoureux 
du climat ou de la neige. On y trouve aussi 
une grande quantité de perdrix beaucoup 
plus grosses que les nôtres , que les Cana- 
diens nomment faisans. Il y en a de deux 
sortes. Le marché de Quebec est toujours 
bien fourni en poissons et en légumes. 

Le Canadien est placé dans le lieu le 
j)lus propre à récompenser l’agriculture de 
ses peines ; puis , par les productions spon- 
tanées de la niature, le pin , le sapin et le 
cèdre y croissent sans culture. Le sol est 
couvert de chênes, d’érables, d’ormes, de 
liétres , et d’arbres fruitiers ; le cultivateur 
est sûr d’être bien payé de la peine qu’il 
a d’abord prise déclaircir les bois, et voit 
augmenter ensuite le produit de sa terre 
sans un travail très-pénible. 
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LETTRE IX. 

QtieheCy 5 novembre 1776 ,; 

M ON CHER AMI^ 


Comme jai été obligé de terminer ma 
dernière trop précipitamment , je reprendrai 
sans préliminaire la suite de mes observa^ 
lions sur cette province. 

Plusieurs plantations du Canada suffi-* 
sent pour nourrir celui qui les possèdent, 
et il y en a peu qui ne produisent du seigle , du 
froment, de Torge, du maïs, et des légumes 
en abondance et d une excellente qualité. 

Ce pays pourroit fournir plusieurs arti- 
cles pour le commerce des Indes occidenta- 
les, qui ont été négligés tant qu’il a été soua 
la domination des Français; mais depuis 
que nous le possédons, on en a apporté 
unegrande quantité de farine, de planches, 
et de bois de charpente. Il ii’y a pas de pays 
qui fournisse une si grande quantité de bois, 
de différentes qualités ; je vous laisse à peii^ 
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ser quel énorme produit on en pourroit 

tirer. 

La description des immenses forêts du 
Canada semble ne pas devoir vous récréer 
beaucoup ; mais quand vous saurez que ces 
forêts paroissent aussi anciennes que le 

monde, et quelles n’ont point été plantées 

par la main des hommes , vous trouverez 
quelque plaisir à cette description. 

Jfe fus frappé , à mon arrivée , de la gros- 
seur des pins, des sapins, et des cèdres. 
Il y a dpux sortes de sapins , qui tous 
deux donnent de la résine. Le pm blanc 

produit àson extrémité une espèce de cham- 
pignon , que les Canadiens administrent 
dans la dyssenterie. Le pin rouge contient 
plus de résine; il est moins gros , plus lourd, 
et la terre où il fleurit est regardée comme 
très-propre pour la culture du bled. 

Les différentes espèces de pins s’élèvent à 
une très-grande hauteur , et sont dun excel- 
lent usage pour faire des mâts ou pour le 
charpentage. 

Il y a deux sortes de cèdres , le blanc et 
le rouge; le premier est beaucoup plus gros; 
son odeur est datis ses feuilles : fodeur de 
l’autre est dans le bois; elle est aussi beau- 
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coup plus agréable. Les Canadiens font des 
bardeaux et des lattes pour la couverture 
des maisons , avec ces buis, à cause de leur 
légèreté. 

On trouve au Canada deux sortes de 
chênes ; le blanc ( i ) croit dans les terres 
marécageuses , le rouge ( 2 ) dans les ter- 
reins sablonneux. 

Il y a trois sortes de noyers; le rude, 
le lissse (5) , et celui à écorce épaisse : le 
rude porte une petite noix d’un excellent 
goût, mais très-astringente; le bois n’est 
bon qu’à brûler : le noyer lisse porte de 
plus gros fruits , dont fenveloppe est plus 
rude ; la pulpe en est excellente : le bois 
de cet arbre est singulièrement curieux; 
il est aussi incorruptible dans l’eau , que sur 
terre , et a beaucoup de peine à brûler dans 
le feu ; les Canadiens en fabricjuent leurs 
bières : la troisième sorte produit une noix 
excessivement amère , qui donne une huile 
excellente, dont les habitans se servent 
pour leurs lampes. 


(1) Qiiercus alba. L. 

(2) Qiiercus rubra, L, 
( 5 ) Jugiaris alba. 
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L’orme et le liéue y sont en grande 
abondance, et dans les bois les plus épais 
on trouve une grande quantité de pruniers 
et de cerisiers. 

Il y a une infinité d’autres arbres que 
je ne sçaurois vous décrire , parce que je 
ne suis pas botaniste. Je terminerai ces 
détails sur les arbres , par quelques obser- 
vations sur l’érable , auquel on attribue plu- 
sieurs excellentes qualités. 

L’érable produit abondamment une li- 
queur froide et rafraîchissante , et d’un goût 
agréable ; les Canadiens en font un sucre 
])ectoral , et bon pour la toux : plusieurs 
autres arbres fournissent aussi une liqueur 
que l’on peut aisément convertir en sucre , 
jnaisaucun en aussi grande quantité que lé- 
rable; c’est là qu’on voit se réaliser ce que 
Virgile a dit de l’àge d or ; Et durœ quercus 
sudabunt roscida mclla. 

La richesse des fermiers qui habitent cette 
province, consiste généralement en une 
vingtaine ou deux de moutons , dix ou 
douze vaches, et cinq à six bœufs pour 
le labourage : le. bétail est petit , mais ex- 
cellent ; et depuis que le peuple est sous 
la domination anglaise , il est clans tuie 
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aisance iiicounue aux ])aysaiis de l’Angle- 
terre. Avant le commencement de la guerre , 
les fermiers exportoient une grande quan- 
tité de froment et de toutes sortes de grains 
dans les autres provinces et dans les isles 
de l’Amérique ; mais sous le gouvernement 
Français, ils étoient si opprimés par les 
seigneurs , qu’ils ne cultivoieut de grains 
qu autant quils en pouvoient consom- 
mer , car les seigneurs réclamoient tout 
pour l usage du gouvernement. Les Cana- 
diens alors si indolens, sont aujourd’hui 
très-actifs, et recueillent les fruits de leur 
industrie. 

Je fus hier voir la chute de Montmo- 
rency ; elle est réellement belle; sou ouver-. 
ture n’a pas plus de dix ou douze verges , 
et sa hauteur perpendiculaire est de cent 
vingt pieds : la violence de la chute fait éle- 
ver une Cjuantité d’eau si considérable , 
qu’elle forme un nuage épais , et cause , 
à quelque distance, une pluie continuelle. 
Comme je voulois l’examiner, je m’appro- 
chai à douze verges environ du lieu de 
la chute; un coup de vent m’envoya une 
si grande quantité d’eau, que je fus inondé, 
comme si j’avois passé une heure sous la 
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pluie : cela ne put cependant pas m’empê- 
cher de satisfaire ma curiosité; mais e e 
ne fut pas récompensée comme je l’aurois 
cru ; au lieu du beau spectacle que je me 
figurois devoir s’offrir entre le roc et la 
masse immense d’eau qui tombe une si 
prodigieuse hauteur , je me trouvai enve- 
loppé dans un nuage si épais , que je ne 
pouvois distinguer ma main, quand mon 
brasétoit étendu; et certes , si j étois e- 
nieuré là cinq minutes de plus , et que le 
vent eût changé, je courois risque détre 
noyé. Le bruit occasionné par cette chute 
étoit si grand, que l’officier qui m’accom- 
pagnoit étoit obligé de crier de toute sa 
force pour se faire entendre : on entend 
quelquefois ce bruit à Quebec , quoique 
cette ville en soit éloignée de deux lieues 
vers le sud ; c’est le signe certain de 1 ap- 
proche d’un vent du nord-est assez violent. 

On croiroit aisément qu’une pareille chute 
d’eau qui ne tarit jamais, vient dune ri- 
vière ; mais elle causée au contraire par 
un très -petit ruisseau , qui mouille a peine 
la cheviUe du pied , et qui prend sa source 
à douze lieues de la chùte, dans un beau 
, lac , d’où il coule sans discontinuer. 
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J ai \ isité la plaine d’Abraliam , pour 
y voir les vestiges d’un camp ennemi : je 
Jie pus m’empêcher de pleurer sur le sort 
du brave Wolfe, de ce généreux officier, 
qui, si jeune encore, s’étoit acquis l’es- 
time et l’admiration de tout l’univers , pen- 
dant que dans les bras de la mort il ajou- 
toit à la gloire et à l’étendue de l’eiiqûre 
Anglais. 

Je ne pus m empêcher de plaindre en 
même temps la destinée d’un officier dis- 
tingué , le brave Montgomery, notre en- 
iieini , général des troupes qui avoient 
précédemment abandonné ce camp , et dont 
j’ai déjà parlé ; il avoit une ardeur vrai- 
ment guerrière; il couroit au devant des 
dangers : un coup de canon le rendit la 
victime de sa rébellion, de scs faux piin- 
cipes , et des desseins de quelques ambi- 
tieux ; il méritoit de mourir pour une meil- 
leure cause. 

Les habitans des villes font des prépa- 
ratils pour 1 hiver. Vous croiriez impossi- 
ble qu’ils pussent consommer la quantité 
de bois qui flotte sur la rivière ; ils ont 
pourtant été obligés d’abattre des maisons, 
pour se cliauffer pendant le dernier siège. 








j*\. tf 




6^ V O T * G E 

Les Européens doivent se former une 
idée terrible du froid qu’on endure au 

Canada, en voyant le* ^ 

Canadiens font ponr s en garanti , ils ca 
torentavec le plus grand soin jusqu aux 

ï::indres fentes par oi, le froid pourrou 

*’*^Au'l'ieu de cheminées, ils se servent de 
noéles defer, qui doivent être evtrémemeru 
Lal-sains ; car il y a quelques jours qu étant 
entré dans une chambre où on avoit placé 
xin poêle de cette espèce , sà peine y avois-je 

passé cinq minutes, que je sentis un mal 

de tête insupportable , que je ne pus at- 
tribuer qu’à l’air sulfureux produit par ces, 
poêles. J’imagine qu’ils sont la cause delà 

pâleur des Canadiens ; 1 habitude , qu. sirr- 
monte tout, ne sçauroit mo raccommoder 

' avec eux. f > r • ^ 

Les vaisseaux sont tous préparés a fan e 

voile pour l’Angleterre, avant que la ri- 
vière soit prise. 

J’iû été cette après-dbiéesur les remparts , 
pour voir la frégate l’Apollon, qui est à 
l’ancre . et qui doit porter le général bnr- 
eoyne en Angleterre. Je sms persuadé 
quil n’y a persomie dans l’armée qui no 
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^sse des vœux pour son heureux retour. 

e général joint à la dignité de sa place et 
al observation rigoureuse de la discipline 
militaire , une aménité de mœurs et une 
humanité qui doivent toujours le rendre cher 
à tous ceux qui ont le bonheur de, servir 
sous lui 5 quant a moi , je souhaiterois avec 
Shaltespear , cjus les vents de tous les coins 
de la terre vinssent caresser ses voiles 
et rendre heureux son passage. 

J e suis resté sur le rivage , pour voir une 
dernière fois \ Apollon ; le vent étoit favo- 
vorable ; le vaisseau sillonnoit majestueuse- 
i^ient la rivière , et enfin il a disparu. Vous 
ne sçauriez concevoir combien j’en suis af- 
fecté. Je dois avouer que j’ai désiré plu- 
sieurs fois d’étre sur son bord ; je laissois 
échapper des soupirs bien permis à une ame 
qu’on arrache à ses attachejiiens naturels : 
mais pour ne pas trop penser à ma patrie 
et à mes amis , je dois terminer cette lettre. 

Je suis , etc. 
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lettre X. 

, Mont-Réal, i6 novembre 1776. 

A-près une marche ennuyeuse de prés 
de trois semaines, ce qui , pour un jeune 
soldat , est une assez bonne initiation, je 
suis enfin arrivé bien portant dans cette 
ville. 

Comme nous ne faisions jamais beaucoup 
de chemin par jour , à cause de la rigueur 
du froid , de la brièveté des jours , et 
des mauvais chemins , je suis en ét^it 
de vous donner une petite description de 
la campagne entre Quebec et Mont-Réal. 

Les deux côtés de la rivière sont très- 
garnis , ce qui fait un coup d’œil fort agréa- 
ble. Les fermes sont presque toutes de son 
côté et à quelque distance fune de fautre , 
de sorte que chaque ferme à ses posses- 
sions entièrement séparées de celles de ses 
voisins; mais si 1 édit passé en 174Ô) lors- 
que cette province appartenoit à la France , 
eût été observé , il y auroit eu une rue depuis 
Quebec jusqu’à cette place. Cet édit defen- 
doit aux Canadiens de donner à leur ha- 
bitation 
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bitatjoii plus dut! acre et demi de front, et 
de trente ou (piarante acres de profondeur, 
alla que des liédtiers i idole ne comptas- 
sent moins sur l'héritage de leur p. re , 
quils fussent obligés de former aussi de 
nouvelles habitations, et qu’un vaste espace 
de bois ne les séparât plus les unes des 
autres. 

Mais , soit que, cette indolence tînt alors à 
leur caractère ou à la rigueur de leur gou- 
vernement , ils paroisseiit l’avoir actuelle- 
ment perdue ; ils sont devenus plus indus- 
trieux , et je vis que dtans plusieurs en- 
droits ils abattoieiit les bords pour for- 
mer de nouvelles habitations. 

Beaucoup de fermes sont bâties en pier- 
re ; elles consistent en trois ou quatre cham- 
bres échauffées avec un poêle, et construites 
à peu près comme celles que j’ai déjà dé- 
crites ; quelques-unes ont un verger au- 
près d’elles i plusieurs en manquent ; mais 
toutes ont une cuisine commode et bien 
meublée. 

De trpis lieues en trois lieues , on trou- 
ve une espèce de petit village , qui consiste 
en un presbytère , une auberge, une école 
pour les petits enfans, et quelques maisons 

Tome I. E 
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crui appaitiennent à des artisans , mais en 
s\ petit nombre et si éparses, quelles don- 
nent à peine l’idée d’un village : le com- 
merce est regardé par les descendaus des 
nobles , comme un déshonneur. I y a peu 
d’habitans qui ne se vantent d’étre alliés a un 
seigneur ; et quoiqu’ils ne pensent pas dé- 
roger en labourant, en piochant, en bêchant 
leur plantation , ils regaixlent comme une 
ig.iominie extré ne, de se livrer à quelque 
profession mécanique ou meioantile. Ma - 
gré cela, je fus fort surpris de voir que le 
principal habitant de chaque village , qui 
toujoui-s est parent dequelque famille uoble> 
étoit maître de poste ou aubergiste. Sans 
doute il lie croit pas déroger a sa noblesse, 
en fournissant des chevaux aux voyageurs, 
ouenleur donnant àmangcr ; je me rappelle 
de vous a/oir entendu raconter la même 
chose des habitans de quelques contrées 
de l’Italie. 

Entre chaque paroisse ou village, on 
voit plusieurs croix plantées sur le cote de 
la route parallèle au bord de la nviere. 
Ces croix sont communes dans le Canada ; 
elles sont de bois, hautes de quinze à 
vingt pieds, et larges à proportion ; dans 
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le côté de la croix qui regarde la route , 
6st une niche carrée , dans laquelle on re- 
marque une figure en cire , ou du Sauveur 
crucifié, ou delà Vierge , tenant l’enfant 
Jésus dans ses bras ; cette figure est cou- 
verte d’une glace , pour la mettre à l’abri 
des injures du tems. Ces croix sont ornées 
de tous les instrurnens de la passion, tels 
que la lance, le fouet, l’éponge pleine de 
vinaigre , etc. ; et au dessus est un coq, en 
mémoire de celui qui chanta quand saint 
Pierre renia le Christ. 

Ces croix , élevées dans une bonne in- 
tention , sont une cause continuelle de re- 
tards pour les voyageurs ; et ces retards , 
quand il fait un froid vif , sont réellement 
insupportables pour des hommes moins dé- 
vots que les Canadiens ; car, r^uand le con- 
ducteur d’une calèche , voiture couverte , 
semblable à nos chaises de poste , arrive 
près d une de ces croix, il saute en bas de 
son cheval , se met à genoux , et récite une 
longue prière , quelle que soit la rigueur de 
la saison. 

Un jour , pendant notre marche , j’étois 
allé en avant pour placer les quartiers 
avec le capitainé Gratton, dont vous con-r 

E a 
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noissez Ihumeur et la gaîté. Afin d’arriver 
plus tôt^ nous primes une calèche de poste , 
le froid étoit si rigoureux , qu’avec une 
couverture de laine nous pouvions à peine 
nous en garantir. A peine avions -nous lait 
un mille, que nous trouvons une de ces croix; 
notre conducteur s’arrête ; nous lui en de- 
mandons la raison : Ce ncst que pourjaire, 
dit-il, une petite prière : elle dura environ 
cinq minutes , puis il monta à cheval. Nous 
nous plaignions que nous mourions de 
froid : Allons, allons , répliq' a - t - il , /e 
vais me dépêcher; et après avoir arrangé 
sa pipe, il nous demanda excuse et monta 
à cheval. A un mille et demi au delà, 
nous trouvons encore une croix ; il nous 
demande encore à faire une petite prière , 
ajoutant , qu’il ne seroit que le terns 
défaire le signe de la croix. Enfin, des 
qu’il fut reparti au galop, nous apperce- 
vions déjà le village indiqué pour les quar- 
tiers, lorsqu’il s’arrêta. Nous représentâmes 
qu’il n’y avoit pas là de croi^'. Si Jait , 
dit-il , en voilà une ; en effet , il y en avcit 
une à quelque distance de la route. Il 
nous demanda un instant ; que je 
âescendéici, disoit-Ü; c'est mon village. 
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Le capitaine Gratton le saisit alors par sa 
queue , qui étoit très-longue et dont il 
étoit très-fier , et lui déclara que s’il ne 
nous conduisoit pas sur le champ , il alloit 
la lui couper. Cette menace fit effet; il mar- 
motta une courte prière, et nous condui- 
sit de son mieux le reste du jour , en ju- 
rant contre les officiers Anglais. Il nous 
envoya dans le purgatoire avec des im- 
précations si vives, que tout l’or du monde, 
si ses vœux étoient exaucés, ne sçauroit nous 
en tirer, pour avoir traité sa dévotion et 
sa queue avec tant de légèreté. 

Je vous laisse faire vos réflexions sur les 
Canadiens et sur leur dévotion. 

*Je suis , etc. 
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Mont-Réah ao novembre \Tfi< 


M ON CHER AMI> 


, Je vais continuer mes observations, et 
terminer le récit des évènemens de notre 
marche depuis Qu ebec jusqu’à cette place. 
A la moitié du cheirin, est la ville appelée 
des Trois-Rivières. Elle prend son nom des 
trois rivières qui s’y réunissent et se jettent 
dans le fleuve St. Laurent. Avant de vous 
décrire cette ville, permettez-moi de vous ra- 
conter les circonstances de notre entrée. A 
un demi inille avant que d’y arriver, nous 
sentimes une odeur nauséabonde, dont nous 
pensâmes être suffoqués , et qui nous suivit 
j usqu’aupri s des murs; nous en cherchâmes 
la cause , et nous apprîmes qu’elle étoit 
due à un animal que les Canadiens nom- 
ment enfant du Diable , ou béte puante. Cette 
odeur est due à son urine , qu'il répand 
quand on 1 attaque , et au moyen de laquelle 
il infecte l’air à une grande distance ; du 
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reste, cet animal est fort joli : il est de la 
hauteur d’un chat ; sa fourrure est d’un beau 
gris, avec une raie blanche depuis la tête 
jusqu’à la queue, qui est épaisse comme 
celle d’un écureuil. Il avoit été poursuivi 
par les chiens que quelque soldats me- 
noient avec eux ( i )• 

La campagne est agréable: il y a, près 
de la ville, plusieurs^onnes maisons; mais 
elles ont été très-endommagéesparles Amé- 
ricains , lorsqu’ils les abandonnèrent cet 
été, après la défaite de leur armée , où beau- 
coup de soldats et quelques généraux furent 
faits prisomiiers : cette place est le quar- 
tier d’hiver des troupes Allemandes qui 
sont sous les ordres du général Reidesel. Il 

commande également tout le district entre 
® Quebec et Mont-Réal. 

Cette ville , à cause de ses trois rivières , 
est très-fréquentée par plusieurs nations de 
rinde. Elle a été bâtie dans la vue d’en- 
courager le commerce avec celles du nord 
en particulier. Elle pouvoit espérer de de- 
venir la seconde ville de la province ; mais 
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le commerce des peaux a été transporté 
à Mont-Ixéal , parce (lu’il est plus près de 
quelcjues lieues des Indiens ; et quoique 
nous ayoï'S plusieurs places de commerce 
sur le lac Ontario et sur le lac supérieur, 
Mont-Réal doit toujours conserver sa pré- 
pondérance , parce que c’est le lieu le plus 
voisin et le plus commode pour embar- 
quer les farines pour l’Angleterre. La ville 
des Trois-Rivières a perdu tout sou coui- 
merce , etne subsiste plus que par les voya- 
geurs qui y passent pour se rendre à Q’’e- 
bec ou à Moi't-Réal. 

Il y a dans la ville des Trcis-Riv i ' res plu- 
sieurs églises et dei.x couvens , dont les 
religie use- sont regardées comme les plus ■' 
adroites de toutes celles du Cainida , pour ^ 
les ouvrages à 1 aiguille, et pour la labri- 
cation rie toute sorte de petits bijoux. 

Pendant mou -éjcur aTrpis-Rivi<;res, prit- ^ 
sieurs Illinois arrivèrent avec interprète, 
jjonr nous anuoiicev qu ils ^prendroient la 
lia ?lin au printemps , enjavcur de leur hou, 
frère (jui habile an delà des grandes eaux-. 
dans le nombre , j’en remarquiii un qui 
avoit à son cou une image de la Vierge 
tenant l enfant Jésus dans ses bras ; ce qui 
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itiè parut surprenant, parce qu’il étoit d’une 
nation dont les mo^rs sont extrêmement 
l’t'roces , et que les missionnaires Français 
n ont jamais pu convertir. Comme j’en de- 
mandai la raison à l’interprète, voici ce 
qu’il me répondit : 

Cette image est tombée entre les mains 
des Illinois , dans une escarmouche; pen- 
dant qu’ils étoient en guerre avec les Cana- 
diens. Quehjue temps après, un mission- 
naire Français, traversant les contrées in- 
térieisÿes du Canada pour cultiver l’ami- 
tié dfco sauvages et leur faire adopter sa 
religion , rencontra par hasard celui qui 
porte cette image, et parut étonné. La ma- 
nière dont il t'émoigna sa surprise, excita 
la curiosité du pauvre sauvage; il voulut 
savoir ce que cette image représeiitoit. Le 
missiomiaîre saisit cette occasion de lui 
e plirpier sa religion, et de lui dire que 
cette ligure étoi celle de la mère de sou 
Dieu; que Teidaut qu’elle teiioit dans ses 
bras étoit Dieu lui-inéine, qui s’étoit fait 
homme pour sauver l’espèce humaine. Il 
lui expli(]iia alors le mystère de riiicarna- 
tîon , en fassuraut que dans tous leurs dan- 
gers, les chrétiens s adressoient à cette sainte 
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mère, qr*i’ manquoit rarement de les en 
tirer. L’Indien écoula ce discours avecbeau- 
coup d’attention, et s’en fut. 

CouK..e il étoit à la chasse quelque 
tems après , et qu’il venoit de décharger son 
fu^il sur U i animal , un Indien de la nation 
des qui étoit alors en guerre 

avec les Ilii-.ois, et qui étoit en embuscade,, 
lui présente le bout de son fusil. Dans cette 

malheureuse circonstance, TlHinois se rap- 
pelle ce qu’on lui a raconté de la mere de 
Dieu , et invoque sa protection. L Outaga- 
mi tire et le mantpie; la même chose arri- 
ve cinq fois de suitev Pendant cet inter- 
valle, l’Illinois, avoit rechargé son fusil; 
il le présenta à l’Outagami, qui préféra de 
se rendre , à la mort. Depuis ce tems , 1 IIU- f 
nois ne voulut plus sortir sans cette ima- 
ge , qui le rend, à ce qu’il croit, 
rable. Il n’y a point de doute que cet évè- 
nement ne lui ait fait embrasseï la re igioix 
catholique romaine; car je lai vu entrer 
dans nue église , faire le signe de la croix 
avec beaucoup de dévotion , se mettre à 
genoux, et prier avec autant de lerveur 
que les plus dévots Canadiens. Mais 
reviens à la description de cette ville.. 
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En revenant de Quebec , on voit con- 
tinuellement la rivière , dont les bords 
sont trés-agréab^s, sur-tout en été , à cause 
d un vent rafraîchissant qui y règne cons- 
tamment. 

La rivière depuis Quebec jusqu’à Trois- 
Rivicres , est très-large ^ et parvenue à cette 
ville , elle forme un .grand lac , nommé 
St. Pierre , dont l’œil ne peut appercevoir 
l’extrémité. On ne peut distinguer qu’une 
vaste étendue d’eau, avec quelques isles, 
qui , avec les vaisseaujt , forment un coup 
d’œil vraiment romantique. La marée ne 
Remonte que jusqu’à ce lac , qui se termi- 
ne à trois lieues au dehk des Trois-Rivières. 
A cet endroit on retro-uve .la rivière ; elle 
' coule avec une telle rapidité , qu’elle fait 
sept à huit milles par heure. On croiroit 
difficilement d’abord , que c’est la même ri- 
vière ; car aux endroits où la marée se fait 
seiitir , elle ne fait que quatre milles par 
heuret Sa rapidité augmente à mesure que 
I on ji.pproche de Mont-Réal , et sur la rive^^ 
oppo. îée à celle du côté de la ville , elle 
parcû urt dix milles en une heure , ce qui 
rend 1 u navigation très-difficile. Il faut que 
le veu t le plus favorable enfle toutes lesvoiles, 
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pour qn'ua vaiseau paisse rOsistar au cou- 
rant; aussiles vo.its contraires qu. soufflent 
soureut, font-ils qu’on a vu des ra.sseaut 
mettre autant de teu’.s poui remon e 
Tfois-R-vières à Mont-Rdal, qu 

employé pour toute leur traversée dAu„e- 

•terre à Quebec. scc-irr#» 

La rapidité du courant rend le passade 

non seulement désagréable, mais 
dangereux; si on na pas un pi ote 
habile, on court risque de dériver c un 
lieue au dessus de l’endroit ou on vien 
prendre terre. Aussi la manière dont les ^ 
Canadiens traversent la rivière avec leuis 
canots de bois, est-elle surprenante; mais 
leur canots sont d’une légèreté extreme ; 
comme on en fait un grand usage, J es- 
sayerai de vous en donner une idee. 

Lès Canadiens , pour faire un canot , creu- 
sent un orme rouge, et quelques-uns sont 
assez larges pour contenir vingt personnes. 

Ceux dont les Indiens se servent , sont 
faits d’écorce de bouleau; on les distingue 
par le nom de canots de boideau. 

Ils en cousmt ensemble les différentes 
parties avec les fibres de l’écorce ultérieure , 
les enduisent avec de la poix ou avec 
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Une inatière bitumineuse a peu près sem- 
blable, pour les eirpécherde faire eau. Ils 
forment les cotes avec des branches de 
noyer : ils leur donivent différentes dimen- 
sions ; quelques-uixes ne peuvent contenir 
que deux personnes, d’antres trente. 

Les Indiens conduisent facilement ces 
canots avec leur pagaye ; quand ils sui- 
vent le courant , ils vont avec une vitesse 
prodigieuse , puisque même en remontant, 
un seul coup de pagave suffit pour faire 
avancer le canot de deux fois sa longueur’. 
C’est dans rrn semblable carrot qrre le gé- 
néral Carleton passa , avec un aide de 
camp , au travers de la Hotte entremie , 
quand il quitta Mont-Réalpour aller mettre 
Quebec dans un rrieiileitr état de défense. 
Comnie je ne veux pas perdre l’occasion 
de vous envoyer cette lettre par urr officier 
qui part pour Quebec, je sitis obligé de la 
terminer : je suis persuadé que vorrs recon- 
noîtrez , en lisant, un jeune voyageur que 
torrt occupe; mais j’espère qu’elle vous pro- 
curera aussi un montent d’amusement. 

Je suis , etc. • 
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le lac Champlain , qu’on appelle les Mon- 
tagnes certes, quoiqu’elles soient à soixante 
anhles de distance. On ne voit en gé- 
néral qu’une vaste forêt , dans laquelle ou 
ne rencontre que trois objets pour varier 
la scène ; la ville de Mont-Piéal , la rivière 
St. Laurent, et les montagnes AeCharnhlée, 
cpii sont très-belles et très remarquables ; 
ce sont les plus hautes du pays. 

La viDe forme un carré long , divisé par 
rues régulières et bien formées. Les maisons 
en général sont bien bâties : on y trouv^ 
plusieurs églises , qui, comme les maisons , 
se ressentent des outrages de la guerre. 

La ville est entourée d’un mur et d’uu 
fossé sec. Ces fortifications furent cons- 
truites il y a quelques années , contre les 
Indiens , et depuis la guerre on y a beau- 
coup ajouté ; mais cette ville est située de 
manière qu’elle ne peut soutenir un siège 
régulier , étant dominée de tous côtés par 
différentes hauteurs. 

Quand nous primes possession de cette 
province, Mont-Réal n’étoit . guère moins 
grand que Quebec ; mais , depuis ce tems , 
il a beaucoup sotiffert des incendies , et il 

est 
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P > et le laissent brûler toute la inrh t 
sorte que le lendemain il e,t ton ° 

üeprëseutez-vons le danger d m,e 

ceuxdeOuebec ^,vpn^ ' ’ quô 

incendies" h^! ’ ^ plusieurs 

incendies , bAtissent à présent leurs n,.î 

sons de manière à ce au’ils «nîo 

lement à J’abri du feu t """ 

chûte du bâtiment. Ce fait' vous'paro^ra 

La maison consiste en un planclier u,.; 
constratt en pierres; et les chantlne, sont 
séparées par des mûr» si ëpa.s, ,7“ 
feu prenott dans IW dWles . il L peut 
se communiquer dans les autres. La 
maison est couverte par une forte voùie- 
de sorte que le feu p„u„oit prendre tfj 
to.t . sans causer aucun dommage dan, I n., 

?omÙ ï“i ont 
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éprouvé tant de sièges , font cette voûte à 

l’épreuve du canon. 

Chaque chambre a une double porte ; 
la porte intérieure est en bois, celle exté- 
rieure eu fer; on ne ferme que celle -la 
avant de se coucher : les contrevents sont 
également doubles et de la même matièie, 
les deux portes de la rue , extérieure et 
intérieure, sont également de fer. 

Les lames de fer dont ces portes sont 
composées , ont un pouce et denii dé- 
paisseur : on pourroit croire que ce fer est 
désagréable à l’œil; au contraire, on le 
peint en gris , et il forme un contraste 
très-agréable avec le Idanc des murs de la 
maison. 

Les marchands de cette ville sont dans 
ce moment fort occupés pour expédier leurs 
fourrures avant l hiver;ils diffèrent les en- 
vois, parce qu’ils attendent, autant quil 
est possible , le retour des commerçans 
qui arrivent des pays hauts; mais ils les 
itendent quelquefois si long- temps , que 
leur marchandise est entièrement perdue. 

Ces commerçans éprouvent , dans leurs 
voyages, des difficultés sans nombre, et 
courent souvent des risques pour leur vie; 
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ïa cerrifude seule de gagner une fortune 
assez considérable eu trois ou .juat e 

sœ:r'- 

.4Vrrr;r:ir;.'z~i;î 

no» de bo„Ie,„; iU n’ont pas de chemin" 
déterminés , xls yoiit par-tout où ils ima- 
ginent pouvoir rencontrer des hordes d’Jn 
diens : ils s’arrêtent souvent sur le I«c su 
péneur ; quelquefois ils portent fours ef- 
fets et leurs canots dans les endroits où 
la pente de la rmére rend le courant trop 
rapide , ou ils les transportent à travers les 
terres jusqu à une rivière sur laquelle ils 
font plusieurs lieues ; si alors ils ne ren 
contrent point d’indieus, ils sont obligés 
de revenir au lac supérieur, et de s’avaii- 
cer vers la côte occidentale. 

Les marchandises que ces commerrans 
emportent pour échanger contre des peaux 
sont de l’eau-de-vie, du tabac, des cou- 
vertures, des fusils, des balles, delà pou- 
dre, des marmites, des haches, des mi- 
roirs, du vermillon et d’autres couleurs. 

L’Indien donne dix fois la valeur de cha- 
cun de ces différens objets dont il a ea- 
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vie ou besoin; les fusils, la poudre, les* 
balles , les couleurs , l’eau-de-vie et le ta- 
bac, sont les choses qu’ils désirentleplus de 
posséder. 

Ces marchands traversent des lacs im- 
menses et de grandes rivières avec beau- 
coup d’industrie et de patience, en por- 
tant leurs marchandises chez les nations 
qui habitent les parties les plus reculées 
<ie l’Amérique; ils sont ordinairement ab- 
sens pendant trois ans ; avant leur départ, 
ils font leur testament , et mettent ordre 
à leurs affaires : on a vu quelques - uns 
d’eux , et meme des troupes entières , 
périr par la maiiî des Indiens, soit pour 
leur voler leurs marchandises , ou pour ven- 
ger la mort de quelques gens de leur na- 
tion, tués par les fusils (juon leur avoit 
vendus , ce qui arrive très-fréquemment. 

Les Indiens ne se vengent pas sur les 
marchands dont ils tiennent ces fusils , mais 
sur les premiers qu’ils rencontrent. Il faut 
observer que tous les fusils qu on leur vend 
sont faits très - proprement , pour exciter 
l'envie de ces malheureux sauvages , mais 
aussi de manière qu’après avoir tire cinq 
ou six coups, ils crèvéut Qt tuçjit lftcqu4» 
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'■eur, ou au moins le privent de l’usage d’un 
Di as ou d’une main. 

On avoit imaginé de promettre une ré- 
compense à celui (jui découvriroit un pas- 
sage au nord-ouest, à l’endroit où le con- 
tinent de l’Amérique est joint au conti- 
nent de l’Inde ; deux suppositions égale- 
ment accréditées parmi les Européens. 
Plusieurs marchands ont cherché à le dé- 
couvrir ; et comme chaque année on fait 
des découvertes nouvelles , il n’y a pas de 
doute qu on n’y réussisse un jour. Je crois, 
que celui qui en a le plus approché , est 
M. Henry, qui a rapporté avoir voyagé, 
pendant dix jours , sur une vaste plaine 
sur laquelle il ne ci’oit qu’une espèce de 
gazon qui s’élève à la hauteur de la poi- 
tiine d un homme ; quil a trouvé sur cette 
plaine , de grands troupeaux de bufiles , et 
beaucoup de traces de ces animaux; que le 
onzième jour il arriva à une rivière qui arrêta 
sa course, et qu’iln’osapas bazarder de la tra- 
verser dans un canot ; que son eau étoit 
absolument salée, et son cours extrêmement 
rapide : il conclut de ces circonstance# , 
que ce doit être là le passage du nord-ouest 
que l’on cherche. 

^ 5 
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A-t-il tort ou raison? Il faut esp(^ref 
qn’après la fin de cette guerre, le gouver- 
nement trouvera la décision de cette grande 
que tion , digue de toute son attention ; et 
cette découverte seroit d’une grande im- 
portance, r.ou-seulernent pour l’Angleter- 
Te , mais niéme pour le monde entier. 
Comme nous avons déjà fait beaucoup de 
découveries dans la mer du sud , le gou- 
vernement trouva celle-ci assez utile pour 
envoyer à ses frais, d’Angleterre , des voya- 
geuis instruits et bons observateurs. 

Si apr; s quelques tentatives inutiles , il 
se présente un homme, guidé par le seul 
amour de la gloire , dont rame soit assez 
forte pour mesurer tous les dangers sans 
en être effrayée , assez patiente pour ne pas 
être épuisée par la continuité des difficultés , 
assez éclairée pour bien voir , assez vraie 
pour ne rapporter que ce qu’il aura vu ; les 
recherches dhn pareil homme doivent sans 
doute réussir , ou Ion doit présumer que 
ce passage si fameux n’existe pas , ou qu il 
n’est pas donné à Ihomme de le décou- 
vrir (i). 


(i) Quoique les Anglois aient dépensé des sommes 
immenses, depuis deux cents ans, pour trouver I0 
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De crainte de manquer une occasion dont 
je veux profiter , je ferme promptement 
cette lettre. 


Je suis , etc. 

passage en question , malgré les travaux de l’immor- 
tel Cook, ils n’ont cependant pas été heureux dans 
leurs entreprises. S’ils y réus&issoient, la nation An- 
glaise lireroit, de cette découverte, des aruntagea 
infinis; et elle pourroit étendre son commerct' beau- 
coup plus que celui d’aucun autre peiiple de l’Eu- 
rope, pourvu qu’il lui fut possible de le conservcî; 
pour elle seule. 


Mont-Réal , oo novembre 1776.^ 

M ON CHER A IM I , 

J’ai fait 5 il a quelques jours , une vi- 
site à notre ami Shlagelle, du régiment 
qui doit passer Thiver à St. Jean. Cette 
ville ressemble beaucoup à un arsenal de 
marine. Le vaisseau étoit sur le cliantier, 
pour le réparer, ainsi que beaucoup de ba- 
timens que nous avions pris aux Améri- 
cains; ces vaisseaux passent Fliiver de cette 
manière : au printems suivant , en y j*oi- 
gnant les vaisseaux que nous avons ici , et 
ceux que nous avons encore pris depuis 
aux Américains , nous pouvons nous vanter 
d’avoir une flotte supérieure à toutes celles 
quon pourroit équiper sur les lacs. 

Nous avons deux goélettes , le Carleton 
et la Marie , construites en Angleterre 
de manière qu’on peut en séparer les di- 
verses pièces qui les composent , pour les 


t)ANS l’AmÉriqüE SEPT. 89 

tiansportei. Quand elles furent arrivées 
d Angleterre à l’embouchure des torrens 
qui arrêtent la navigation jusqu’à Saint- 
ean , ^plutôt que de perdre le tems à les 
démonter et aies reconstruire , M. Shauck, 
lieutenant de vaisseau , officier très-ins- 
truit , apprit au général Carleton qu’il se- 
rait possible de les voiturer toutes entières 
jusqu à St, Jean, et se chargea de l’exé- 
cution, Une de ces goélettes fit en effet 
à peu près un demi-mille , au moyen des 
cables fixés au vindas de vingt brasses 
en vingt brasses; mais le général, voyant 
que ce moyen étoit encore plus long que 
1 autre , ordonna de les démonter et de les 
rajuster : ce qui ne fut pas plus.de tems à 
exécuter, quil nen «avoit fallu à l’une de 
ces goélettes pour faire ce demi-mille. 
Nos forces navales étant très-inférieures 
à celles que les Américains ont sur les lacs, 
il étoit nécessaire de les augmenter. Les 
charpentiers sont constamment occupés à 
construire une frégate, et les soldats à 
couper le bois; cette frégate est aussi com- 
plette qu’aucune de celles construites dans 
les ( haiatiers du roi. Vous croirez peut- 
#tre que j'use du privilège des voyageurs, 
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si je vous raconte quelle manœuvra vingt- 
huit jours après que la quille eut été posée , 
quoique , ce qui est encore plus étonnant , 
il n’y eût que seize ouvriers pour la cons- 
truire, dont l’un se blessa si grièvement, 

’ le troisième jour , avec son herniixiette , 
qii il fut liors de SGrvicc- 

Vous. pouvez facilement vous imaginer 
quel fut rétoiinement des Amè: ^ ^iiis , 
quand ils la virent sur les lacs ^ sa- 

voient bien que nous n’avions^ îüs'^e "^ais- 
seau semblaUe quand " ils nous avdfent 
abandonné St. Jean : ils combattirent ce- 
pendant vigoureusement ; mais tout leur 
effort SC porta sur lé goélettes, qui 

furent très-mal-trail; génér;" Carie- 

ton étoit sur la deru’ÎH'é : unboulet df canon 
passa tout près de lui , ■jiendtmt quil don- 
noit des ordres à un de ses officiers ; il se 
détourna seulement un peu , et continuaice 
qu'il disoit avec sang froid et sécurité. 

Cette place, c[u’on appelle la clef du Ca- 
aiada , sera d’une très-grande force, quand 
les ouvrages seront achevés ; il n’y a pour 
le présent que des baraques dattente pour 
les soldats et pour les ouvriers. Les Améri- 
cains détruisirent les anciennes baraques 
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et le fort , quand ils abandonnèrent la place ; 
elles étoient autrefois entourées de bois , 
mais aiijnurd’hi.’i il n’y en a plus qu’à uno 
ceitaîne distance. 

Afin que vous puissiez vous former une 
idée de cette place importante, je vous en- 
voie un dessin qui représente ses deux re- 
doutes, la corderie , la fregate sur ses étan- 
çons les vaisseaux à l’aucre près du fort ; 
j’ai t- dessin, du fort qui est élevé sur 

la ri.vt ;ée de la rivière SoreJl. 

JL 

î vins de cette place à l’isle aux Noirs: 
c’est le poste avancé de l’année. Le vingtième 
régiment y est campé. Cette isle a près d’uu 
mille, et demi de ’ gueur, et trois quarts 
de md” ) de large lie étoit entièrement 
couvf te de bois ; ri •? à présent il est fort 
éclaiui, et , pasi'<fr I biver, il n’y en aura 
plus. Malgré la rigueur du froid, le régi- 
ment est campé, et le sera jusqu’à Noël ; 
car il faudra bien ce tems avant que la 
redoute qui lui est destinée soit achevée. 

Comme les redoutes ( i ) ne sont pas gé- 
néralement connues en Angleterre, je vous 
en donnerai une description : elles sont 


(1) En anglais, Bloche-house-, 
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construites détrônes d’arbre posés l’un sur 
l’autre, d’une épaisseur suffisante pour ré- 
sister au feu de la inousqueterie , et elles 
sont assez vastes pour contenir cent, même 
cent vingt hommes. Il y a deux chambres 
1 une sur l’autre ; la chambre supérieure 
est pour les officiers. Dans ces deux appar- 
temens , sont deux pièces -de canon , et 
cp- atre embrasures pour les pointer facile- 
ment de tous les côtés par où la redoute 
pourvoit être attaquée ; et dans le cas ou 
l’ennemi voudroit tenter d’y mettre le feu 
pendant la nuit , il y a des meurtrières pour 
tirer sur les assaillans. Ces redoutes sont 
d’une bonne défense , comme on l'a re- 
connu dans des occasions où ceux qui y 
étoient enfermés ont repoussé un nombre 
trois fois supérieur; mais afin que vous 
pu issiez mieux vous faire une idée de ces 
fortifications peu usitées , j’en ai joint ici un 
dessin qui en représente et la coupe et 
l’élévation. 

Les soldats de l’i-le aux Noirs et de Saint- 
Jean ont été très-iacomrnodés du scorbut: 
ils n’avoientquedesprovisions salées ; mais 
à, force d’avoir bu de la bière de sprace , 
ils sont à présent en parfaite sauté , ce qui 
prouve clairement que cette liqueur est ua 
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ertcelleiit antiscorbutique. Elle est si cou- 
ïjueeu France, qu’elle n’a pas besoin de 
description ; la seule différence entre notre 
spruce et la leur , est qu’ici on fait la 
bièr^ avec les branches mêmes de l’arbre , 
et en Angleterre avec leur extrait ( i ). 

Comme la sévérité de la saison arrête 
toute espèce de communication, cette lettre 
sera la dernière que vous recevrez de moi 
jusqu au dégel. Soyez toujours persuadé que 
je vous aime et que je vous estime sincère^, 
ment. 

Je suis, etc. 


(i)La bière de spruce se fait ordinairement avec 
les branches de la sapinette, Canadcnsis ; mai* 
ou se sert aussi conununénient , dans l Amèriqne sep 
tentnonale, d’une espèce qui n’a pas encore été 
bien systématiquement décrite parles botanistes j 
gue l’ou nomme spruce-beer. v 


lettre XIV. 

Mont-Réal , i8 janvier 1777. 

M ON CHER AMI, 


J E n’espérois pas pouvoir vous écrire si- 
tôt; mais je profite d’une occasioxi pour ^ 

TSfewvork, afin de vous ecnre; )e nai p 
de passe-temps plus doux; je vous don- 
nerai une idée de nos plaisirs d hiver , dont 
le principal est d aller en traineauK sur la 
nlaL : on fait chaque jour de grandes par- 
ties , dont le but ordinaire est la Pointe 
aux Trembles, à trois lieues de cette ville 
Il y a, dans cet endroit, un HoUandois 
qui fait d’evcellentes saucisses; on sai- 
réte ordinairement chez lui pour en man- 
ger, et pour boire du poUer. Le vent du 
nord, qui souffle sans cesse, doiineun grand 
appétit, et je préfère souvent ce petit re- 
pas à un grand diner. 

Vous croirez difficilement que 1 on fasse 
«,.,1 F milles nour aller, et autant pour reve^ 
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nir, d une seule course, avant de diner; mais 
cette manière de voyager est si expédi- 
tive, que beaucoup dhabitaiis attendent 
cette saison pour aller à Quebec, parce 
qu’ils font la route avec plus de com- 
modité et plus ^e vitesse. 

,Les traîneaux ont différentes formes de 
quadrupèdes , d’oiseaux , etc. ; mais , en gé- 
néral, ils sont tous construits de la même 
manière , à l’exception que ceux des gens 
du commun posènt immédiatement sur la 
glace, pendant que les autres sont por- 
tés sur deux barres qui les élèvent au 
' moins d’un pied : on les peint de couleur 
bizarre , quelques-uns de manière à repré- 
senter le tonnerre et les éclairs , pour faire 
un coïitraste avec In couleur de la neice : 
les chevaux attelés à un traîneau , font ai- 
sément quinze milles par heure , et les 
habitans regardent comme fort peu de chose 
un voyage de quarante ou cinquante milles 
pour voir un ami , et le retour , dans une 
seule journée. 

Quoique la rivière coule , comme je vous 
l’ai dit, avec une grande rapidité, elle est 
maintenant entièrement prise : cependant 
il y a quelques sources chaudes qui ne 
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gèlent jamais. Pour la sûreté des voyageurs, 
les habitans de chaque paroisse , aussi-tot 
que la rivière est prise , sont obligés de 
planter de grandes branches de pin dans 
la glace J à dix pieds^d’intervalle : ces arbres 
demeurant toujours verts, forment une ave- 
nue de sapins. 

Les deux côtés de la rivière sont entiè- 
rement unis ; mais dans le milieu , où le 
courant est si rapide , la glace forme des 
monceaux si prodigieux, que les habitans 
sont obligés d’y | couper un passage pour 
la traverser. Les côtés sont assez glacés 
pour porter des charrettes, long-tems avant 
le milieu; et lorsque ce milieu gèle, le 
bruit du tonnerre n’est pas plus effrayant : 
ce bruit est produit par les énormes mor- 
ceaux de glace que la rapidité du cou- 
rant accumule sucessivemeat les uns sur 
les autres. Il fait un froid inconcevable 
entre ces monceaux, qui ont plusieurs verges 
de hauteur ; placé sur le plrws élevé, on 
peut les observer tous. Les uns ont la forme 
dune pyramide, les autres, d’un cône, 
d’autres, d’une grosse poutre ; quebjues-uns 
ressemblent à des hommes , à des oiseaux , 
à des quadrupèdes ; enfîu aucune descrip- 
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tien ne peut donner une idée de cette vue 
singulière et romantique. 

Les Canadiens ont une étrange coutu- 
me. Au commencement de l’année, les 
liomrnes vont rendre visite auK femmes ; 
trois jours sont consacrés à cet usage, et 
comme les femme, se connoissent presoue 
toutes , chacune déliés est ordi.iairemtnt 
embrassée par la plus grande paiiie des 
^ hommes : ce baiser se donne à la inani re 
française, sur la joue, et la femme qui 
Tient detre embrassée, présente celle qui 
est auprès d’elle. 

Les dames ont adopté la manière fran- 
çaise , parce qu’elle leur parolt préférable 
da iis cette occasion où chaque femme est 
obligée de recevoir le baiser de tous les 
hommes qui se présentent. 

Comme cette contrée est le premier pays 
catholique que j’aye visité, vous pensez bien 
rpie j’ai observé avec attention les céré- 
monies de Noël : j’avois toujours imaginé 
que tout ce que les auteurs en racontoient, 
étoil beaucoup exagéré ; et si je n’en avois pas 
eu des preuves, je n’auroisjamais pensé qu’il 
y eût des hommes d’un esprit aussi foible. 
Il est permis de rendre à une image un 
To?7ie L e 
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fculte symbolique , mai> uoii pas de lado- 
ter co...me mie réalité. C’est pourtaut ce 
ciiie font la plupart des Canadiens: 

‘,’e,mai,lave,lledeNocl,daust,. te grande 

église , éi. il y avoir un grand concours de 
peuple. Je m’approchai , autant .que ,e 
pus! de l’autel, poùr observer les ceremo- 
nie ^ A neuf heures , loffice commença par 

des prières et des antiennes qui durèrent 

ius.iuà dix. Alors on apporta le beiceau , 
aux acclamations du peuple ; ou continua 
de chanter et de prier jus.pa a minuit. Lo 
ficiant apporta un enfant de cire , super- 
bement habillé; la musique }oua , et 1 y 

eut de nouveaux cris de joie. Quand 1 enfaa 
eut été placé dans son berceau , on 1 y 
,ber.à p<?.idaiit environ une heure, et la 

cérémonie fu.t teruiûiee. 

Quehiues coures sont trés-cur.eux 
dans leurs inurgos ou cire, ici c’é.t une l.gure 
de Messie . qui varie dans ses proportions , 
depuis le teins dë" sa naissance juiqa a ce 
que les moines le jugent assez grmnl pour 
représenter le Saü veuf , à l’àge où il prec m 
dans le temple. Lorsque je vis pour la pre- 
ntière fois de ces rignres et erre , le |our 
de Hoël j c'etoit une image de Joseph 
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ayant un haln-t ëcadafe , avec une immense 
perrurpm nouée. Une autre représentoit la 
Vieige Mane, avec un petit enfant carhé 
dans une crèche ; au dessus on voyoit la 
tête duu bœuf et celle d’ua énc. Peu do 
jours après, cette représentation fut chan- 
gée : on vit les Mages portant hmrs dons 
au Sauveur du monde; et on exposa ainsi 
de suite tous les évènemeus de la vie du 
Christ , jusqu’à l’époque à laquelle il prêcha 
dans le temple. A quelque heure que j’en- 
trasse dans cette église , j’y voyois toujours 
beaucoup de gens à genoux devant ces fi- 
gures. l'out cela me paroit calculé à mer- 
veille pour inspirer de la dévotion au fias 
peuple; mais c’est une grande pitié, qu’on 
ne puisse pas choisir des moyens moins ab- 
snrAés pour faire rendre à l’Etre suprême 
le culte qui lui est dù. Je termineimi ceci 
par une observation deM. Blondeau, homme 
honnête et de bon sens'; chez lequel je 
suis logé. 


Comjiie je ni enîretenois avec lui, du cttlto' 
quel on rend A ces figures de cire, et d’autres 
cérémonies ridicules de sa religion , djfVm- 

s/cu/- , nie dit-il , mou avis est que chacun 
doit suivre la religion pour laquelle il sé 

t} 2 
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1 vins d'inclination ; et je suis assure 
rentier- ■,,„ement, on ne nous de- 

qu’au JOUI ] » j.QUaion nous avons 

ynandera pas quelle ^ 

compenses ou / i^^ttre ie i^e puis 

Avai.t de fei-e^er ma le. «e je P 
ti- trait d’humîuiite , du geuc 

Il al.ab.lW tous les prUonmeis, 

les échangés, son. près- 

'“TahJlés comme .. os solda.s. 

^^’’ls.ln,enl décidera 

''eTe'sÏÏ', »u'. «Te «sire .ces. de n’ê.re 
’^\TrmT't.pourvo.re bonheur 

et votre santé. 

Tfi suis, etc. 
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Mont- Fiscal , 28 jamdei' 1777. 

M ON CHER AMI, 


L’hiver est actuellement trés-rude, et 
vous en pourriez facilement conclure que 
cette-contrée est la plus insupportable du 
monde, et que ses habitans sont les plus 
malheureux ; mais votre conclusion ne se- 
roit pas juste. Les habitans de la ville et 
des campagnes paroissent dans leur élé- 
ment, et passent les jours en festins, en traî- 
neaux , ou en d’autres amiisenieiis. Les Ca- 
nadiens , comme les Français, se donnent 
réciproquement des bals presque chaque 
nuit. 

Malgré la rigueur 'du froid , les habitans 
ne passent jamais un jour sans sortir, excepté 
quand il neige ; ce qui arrive très -rare- 
ment , car il ne neige ordinairement que 
deux ou trois jours. Le dernier mois a été 
si beau , qu’excepté un seul jour , nous 
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avons toujours eu un ciel sans nuages, ua 
.ciel d’Italie. 

- L’air du Canada est reconnu pour le 
plus sain qui soit au monde ; cependant 
les Canadiens paroissent attacpies tie la 
consomption , et il en meurt unnombie 
prodigieux avant la maturité; ceu qiii 
passent cette époque , vont ordinairement 
pis u’à.un âge très-avancé. 

Un excellent médecin , qui est dans notre 
..avmée , le docteur Kennedy , attribue celte 
’ inalaiiie aux poêles dont il font usage pen- 
dant llii ver, et il pense qne s’ils adoptoient 
une autre manière pour se cJiauffer , ils \i- 
vroieut aussi long-tems que dans tout autre 
pays. Ils poussent extrêmement ces poêles , 
qui deviennent d’une clialeur suffocante , 
..ce qui est très-peraicienx pour les eufans, 
qui (juittent la chambre pour aller dans 
ta neige ou sur la glace, et , lorsque les pou • 
-mous et les pores sont dilates par la clia- 
Irur , :Conrent au froid sans prendre au- 
..cun vêtement de plus , ce qui est cause que 
•leur poumon s’affecte sensiblement. Jl est 
:tr''S-difficilb dd déraciner les anciennes b.a- 
iides ; .mais si les Canadiens adoptoieat la 
Inymlye.de sè afliauflcr <]es autres babilaus 
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du nord, placés dans des climats aussi froids 
r]ue le leur , ils s en troiiveroieat trcs-luen. 

Tous les liabitaiis de la Russie , de 1 Al- 
lemagne^ et des autres contrées septentrio- 
nales du continent de TEurope, ont des 
poêles à peu près seniblables a ceux des Ca- 
nadiens ; mais ils sont construits de ma- 
nière qu’ils ont deux portes battantes, qui 
s'oiivrent quand il y a un granrl feu sur la 
grille , et l'air sulfureux s échappe par le 
tuyau ; pu ferme ces portes à yoloiité , 
jusqu à ce que la chambre soit suffisamment 
échauffée : mais les poêles des Canadietis 
sont faits de manière qu’on est sufFo(|ué 
par fodeiir du soufre ; et c’est ce qui cause 
probablement la foiblesse de la com})Ie;/iioii 
des Canadiens. Il suffi, pour le prouyer^ 
d’observen' que ces poêles produisent le 
meme effet .sur les Euro[>éen^ qui sont 
établis depuis long temps eu Canada. 

Cela me rappelle ce que dit Erasme dans 
ses Diversoria Gerrtfaiiira. 

Çr. In livpocau^o oxnis ocrcas , induis calceos î 
mutas, si voles ,• iiuJiisiiun, voblrs |>luvià madidas 
suspendis ju5.ia hypocausium ; ipse te admoyes, ut 
scceris. Itaque trequejiter iiÿ liy^^oeaustuin 

oouvcniuiU octoginUi aut uona^iiiU, pêdiics , equE 

- y . O ^ -• - - 



tes, negotîatores, nautæ, aurig« , agricolæ, pueri, 
femin*, sani , -^gvoti... Gu. Istàc verô cœnob.mtt 
est... Be. Alius ibi pcctit caput, abus abstergit su- 
dorem , alius repurgat péronés aut ocroas , abus éruc- 
tât alium Qui.linultis? bilinguarumacpersonarum 

non iniiior est confusio , quàni oliin in turn a e . 
Pro.lit famulus senex , barbA canA, tonso carnte, 
vultutorvo, sordido vestitu... Gu. Taies oportebat 
cardinalibus Romanis esse à poculis... Be. Is , cir- 
cuinactis oculis . tac tus dinumerat quoi S'tit in 
hvpocausto : qu^ plurcs adesse videt. hoc vebemcn- 
tiùs accenditur hypocanstuiu , eiia.nsi altoque sol 
a-stu sitmolestus. Hœc apud illos ; ræci; ua pars est 
bon.-e traciaiioiiis, si sudore difflua.it oniiies. St 
nuis non assuetus vaiiori. aperiat rimam bnestræ, 
ne præfocetur, protinùs audit. : s. respon- 

deas . t'ero : «udis , qu ere ig tur aliud d.verso- 
riun».. Gu. Atqiii mihi nibil viuetur perculos.us. 


ti multos haurirè eumdem vaporein , inaMine 
corpore, aique Idc capere cibum, et horas 


quàm tam multos liaunre 
resolnto corpore, aique 
complnres commorari. 
alliatos , et ventris fiai 


commorari. Tùm enb» omitto ructns 
; ventris flatum, luilitus putres ; multi 


et ventris iiatuni, luuitLto 
1 morbis ocultis laborant, ncc uHus morbns 
bet suum contaglum... Be. Sunt viri fortes. 


sunt qui morois ocuuis inwu*... 
non babet smun contaglum... 
ista rident ne neglignnt... Gu 
rum pcriculo fortes sunt. 


Pardonuez-moi cette citation , elle venoit 
si à propos, que je n’ai pu y résister. 

Quoique le froid soit trés-iuteuse , les 
xétemeus qu’ou emploie, et les poêles , em- 
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péclif^nt de le sentir ; on n’a point ici de 
ces jours d une humidité froide , donjt on 
se plaint tant en Ai gleterre, et dont aucun 
habit ne peut nous garantir. 

L habillement des naturels du pays est 
très bien calculé prairie clinial.il consiste, 
outre les vétemens ordinaires , en un man- 
teau de couverture , une paire de bottines 
garnies tout autour , de manière à empê- 
cher la neige de s’y attacher; des gands 
fourrés , un bonnet fourré cjui peut tom- 
ber sur les oreilles : usage qu’on en fait ra- 
remeiit , excepté quand un fort vent du 
nord-est souffle. 

Alors il est très-dangereux de sortir ; on 
couiroit le risque delre gelé, ce qui ar- 
rive souvent en un instant , quelquefois 
au détour d’une rue, ce qui n’e^t pas sen- 
sible dans le moment , et ne cause aucune 
espèce de douleur ; mais si on ne frotte 
pas sur le champ la partie affectée, avec 
de la neige , si on ne prend pas toutes les 
précautions nécessaires , elle se mortifie ; 
si on avoit l inipi udeace de s’approcher du 
feu dans cet état , la mortification seroit 
inévitable. 

Pour vous convaincre combien cet ac- 
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cnTilt ie vais vous racou^^^ 

rident e.ts>.lnt, |e '» 

histoire assez gaie, q I 

a etre la cause <3 un duel. 

Un officier de la gavuisou 
d-„„e graMlenr veraarqnaW^- Il ^ 
diner 4 cinel.]ues portes rifi- 

contre au com de la me ‘ 
cier oui lui crie ; Dieu me hcnis^e , 

Celui-ci ayant fait .peu c_e 

chemin , croyoit la chose imposu i ^ 

s’imagine que l’on se ’ ^us 

propos en propos, il donne ien( ^ 

L Lndemain matin , pour veeget jn 
fense. H se hâte ensuite de se reno e tu 
diner. A peine est il entré que tou. Ic^ 
officiers qui étoient presens le pt 
lient de ne pas s’approcher du , 

que son nez est gelé. H commença a t C 
percevoir c,ue ce n’étoit pas un ,eu m^ 
il fût assez puni de sa violence et de so 
incri^dulité, en se voyant oblige ce p^ 
le tems du diner au troicl , et a s ^ 

le nez avec de la neige, jnsquà ce cpie 
la circulation fut rétablie. 

La saison actuelle ne permet pas cie 
faire aucune manœuvre militaire , et por 

naturellement à des réflexions plus senenses 

que le spectacle gai du printems ou d? 
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ainsi vous atircz la paticnro de sup- 
-porter quelques observations sur les effets 
c!u froid qu’oa /^prouve dans ces contrées. 

Parmi les incommodités cu’d occasionne 
.aux liabitans , il u eu est pas do plus dé- 
sagréable que celle de ne pouvoir pas 
creuser la terre , i\ cause de son extré iie 
duiete, pour faire une fosse à ceux qui 
nieiiiciit. Leurs uriiis sont olïligës de les 
gciider sur le sol, et datteiulro jns(juau 
dégel , pour les rendre à la poussière doirt 
ils sont sortis. 

Vous imngiiierez facilement, mou clior 
.ami, c]iie la vue continuelle diin objet 
aussi doulcureii : f[ue le corps d\m cpC’U.'jc 
dont elle est j)our jaiiiaissëparée , doit inévi- 
^tableuieut.prolonger lafiiivtion d’une jeune 
épouse. 

« The îiew made iJow-Wlhlst. hnsv 
iiiemory , iii barbardus succession, mu.stcrs up il. ci 
J2ast endearnicnls of tlieir softer hoiira , teiiacioii^ 
.of ils tlierue )i. 

•Les' pareils, le jour des funérailles, soi\t 
souvent aussi décomposés que le mort, ce 
qui ré'Veille dans lame des spectatr u!.* 
.•cqlte idé.e d’Arbuilinat; 
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„ Wliatam I? how producd? and for ^liatend? 

>Yhencc drewi being ? lo wbat penod tond » • ^ 

Je crois que vous serez bien aise d ap- 
prendre 1 étrange manière dont ces niées 
l^ffecteu. les soldats Allemands . !<= ''» 
si je dois l’appeler sympatlne , ou de i 

’e antre . .om;, nais elle détruit fonenm,. 

la pensée d’aucun rapport entre lame 
Les Allemands, au nombre de vingt ou 

de trente, se racontoient mutuellement tiu . s 

ne vivroient pas assez pour revenir dans 
leur pavs. Persuadés quils dévoient bien- 

tôt mourir , lidee qu - _ 

plus leurs femmes , leurs enfans , le 

Lis, Icmrs foyers, les rendoit tristes et 

léveurs. Aucun remède, aucun couseï ne 
put. déraciner -cette saperstiliou , cou 
Inoururent victimes ; et c est ainsi que 
liommes c|ui ont affronte sans 
les combats et les tempêtes, cai ces ^ 

lemands sont assurénientaussibrayesqn au- 

cu is autressoldatsdumonde,onteteabattus 

par un fantôme sorti de leur cerveau 
celte parlicnlarité est connue de toute 
raruiée. , 

Les Canadiens déposentles corps de leuis 


Ci 
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ïTiorts dans une cliaml)re particulière : nous 
avons dans notre hôpital une longue salle 
destinée à cet usage. L’inspecteur de cette 
salle , et l’apothicaire, sont deux originaux, 
ayant toujours des idées bizarres : ils avoient 
placé les cadavres de ces pauvres Alle- 
mands dans différentes postures , l’un à ge- 
noux, avec un livre depri -res entre les 
mains; l’autre assis, une pipe dans sa bouche ; 
plusieurs étoient tout droits contre le mur: 
comme ils avoient leurs habits , on ne s’ap- 
percevoit pas d’abord quilsetoient morts; 
mais en approchant d’eux , leur énorme 
moustache , leur air de spectre rendoient ce 
spectacle aussi effrayant que ridicule. 

D’après ce que je viens de vous conter, 
vous approuvez sûrement comme moi la 
constitution anglaise, qui a déclaré les chi- 
rurgiens et les apothicaires incapables d’en- 
trer dans la composition d’un juré pour 
le jugement des causes capitales , c]uoi- 
qu’elle exclue assurément plusieurs homme* 
qui honorent leur profession par leur dou- 
ceur et leur humanité. Je suis persuadé que 
la pic part d’entre eux ne se joindroient pas 
avec chaleui* à ces transports de joie qui 
éi-iatent dans nos cour» de justice , quand 
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l’innocence ^ sdas protecteur, échappe au^ 
per-.é< uiions de lu puissance et de la me- 
chauceté. J’ai entendu nos chirurgiens don- 
ner pour raison du peu de sensibilité qu ils 
t 'inoignoient en visitant le malade , ou la- 
paihie naturelle de leur caractère , ouquun 
coeur trop sensible les reiidroit incapables , 
èn beaucoup 'd'occasions, de remplir les 
devoirs de leur état. Combien ce raisoii- 
iiement est opposé aux principes d une vé- 
ritable philosophie , qui leur inspireroit la 
douceur dans la manière et la fermeté dans 
rexécntioii ! La situation de mon ame, quand 
•je suis malade, est telle, que je ineiids eu 
amitié le chirurgien et 1 apothicaire, dont 
l’un me soulage par ses saignées, I autre 
avec ses drogues. Comment concevoir quhni 
jeûné homme de seize ans s’étant blessé a la 
jambe, un chirurgien- ait refusé d exami- 
ner la plaie , à la première visite , pour voir 
si la jambe étoit cassée, parce eue , disoit-il , 
il jetteroit des cris nui ne soriiroient pas de 
sa tête dequatrê nuit ; , et ,ni e-i.pm ce j. ime 
homme la snr.it ([ue ceux i.ui étoieut pré- 
sens ne lui avoient pas vu v<- sur une larme; 

Ce chiiurgien avoit . je pense , u ,e meil- 
ieure raison ^ ilcrojoit la jambe tiop en- 
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llee : c’est pourtant ainsi qu’il traita notre 
cousin B...., le laissant pendant quatre jours 
clans le cloute si sa jainbe étoit cassée ou 
non , seulement pour montrer avec quel 
^sang froid il parloit d’un sujet semblable 
devant le malade. Si , au lieu de cette ex- 
cuse barbare , il eût assuré notre cousin, 
nvec Un tendre intérêt , qu’il lui feroit 
plus de mal (jue dans un autre te:ns, il 
luiauroit procuré plus de tran(]uillité , et il 
anroit prévenu une lièvre toujours à craindre 
dans ces circonstances. 

Dans les hôpitaux , peut-être le grand 
nombre de maladies est une excuse ; mais 
bien payés par leurs pratiques particulières, 
ne doivent-ils pas ménager la sensibilité 
d hommes dont l ame est déjà assez nn^lade? 

Vous êtes surpris que je me sois écarté 
de la description c|ue j’avois entreprise des 
objets sauvages qui m’environnent, pour 
tomber ainsi sur les suivans d’Esculape; 
mais vous connoissez assez la vérité de ce 
c]ue j avance , pour me pardonner cette di- 
gression. Je termine cette lettre par des 
vœux sincères , pour que vous n’ayez jamais 
le malheur de tomber entre leurs mains. 

Je suis , etci 


lettre XVI. 

Mont-Réal, 27 février 1777. 
^VloN CHER AM.I, 


Comme ma dernière pouvoir tomber 
entre les mains de 1 ennemi , je n’ai pu 
vous instruire de plusieurs choses que je 
vous aurois communiquées : je saisis oc- 
casion du départ d’un officier pour Qué- 
bec et vous recevrez celle-ci par le pre- 
mier vaisseau qui fera voile pour l’An- 
eleterre. . 

Depuismademièrelettre,jesuisretourné 

à Saint-Jean, où, malgré la rigueur du 
froid, les ouvriers et les constmcteurs sont 
en activité. Nous avons ajouté aux forces 
que nous avions sur les lacs , 1 hiver er- 
nier , un vaisseau canonnier , nommé le ftri- 
drau, l ui appartenoit originairement aux 
Français , et que les Américains ont échoue 
près de ces bords : il ressemble à une foi- 
teresse, sa structure est monstrueuse, et 
il doit contenir un grand nombre d hommes; 

il 
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il est destiné à transporter la grosse artille- 
rie au travers des lacs. D'après les rapports 
que nous ont faits quelques déserteurs , les 
Américains ne nous disputeront pas le pas- 
sage , mais ils nous attendent à Ticon- 
deroga. 

La garnison de Saint-Jean s’est tenue sur 
ses gardes tout cet hiver , plusieurs partis 
ennemis étant venus à travers les lacs , 
et ayant attaqué deux fois la redoute qui 
est sur la route opposée : leur dessein étoit 
Sans doute de détruire notre flotte; mais 
pour mettre les vaisseaux plus en sûreté , 
0:1 a rompu la glace tout au totir, afin 
d’empécher d’y mettre le feu. 

Comme je revenois de Saint-Jean, le 
long de la rivière, mon attention fut tout- 
â-coup attirée par un objet qui auroit été 
£tiit pour exercer la sensibilité et la plume 
de Sterne. 

Quand la rivière gèle, les Canadiens y 
font un trou carré, pour y mener boire leurs 
bestiaux : je vis un troupeau au tour d’un 
de ces trous; les moutons regardoient d’un 
air si triste , et béloient d’un ton si plaiii- 
tif , qu ils auroient attendri un cœur de 
rocher : un d’eux paroissoi.t plus agité que 

Tome I. H 
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les autres ; la curiosité me porta vers ce 
trou , où je vis un pauvre agucau qui n a- 
voit pas quatre jours, qui, pressé par uue 
soif extrême, étoit tombé dedans ; i wem- 
bloit pour sa vie, et c’étoit lui qui ai 
soit entendre ces cris douloureux ; sou- 
vent il portoit son petit pied sur 1 endroit 
qui paroissoit le plus aisé a gravir , et sou 
dain il retomboit dans l’eau; ensuite, dé- 
sespéré et sans ressource , d paroissoit 
presque inanimé : il se passa quelque temps 
Lut que je putse le tirer du Jauger , . 
merendoit justice , et observoit mes efforts 
pour le sauver : euliu je le pris daus mes 
bras, et tout le troupeau me sumt jusqua 
la ferme. Il est impossible de décrite a 
teudtesse et la joie de sa mère ; I «aP"' 
merois mal ce que rimagiuation même ue 
sçauroit peiudre. Mais vous mmi ami, 
pour qui la nature à taut de charmes , 
vous coucevrez aisément toute la ,oie que 
j’eus à faire cette légère action dhuma- 

“‘ïourquoi la nature a-t-elle donné la 
vie à de si toibles créatures dans uue sai- 
son si rigoureuse, peiidaiit qu’il leur fau- 
■ droit beaucoup de chaleur pour leur en- 
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tiÉre perfection. C’est une des choses pour 
laquelle on pourroit a-cuser la Providence. 

Quelques jours après, je vins à Verchhe 
pour voir quelques officiers du vingt’-qua- 
trième régiment. Ce village est extrême- 
ment agréable ; il domine sur un pays très- 
étendu des deux' côtés de la rivière; ou 
y jouit aussi de la vue de la ville : il tire ’ 
son nom d’une circonstance qui prouve 
que les femmes ont souvent un courage 
supérieur au nôtre. En i6go, lorsque cette 
province étoit continuellement en guerre 
avec les Indiens, et que les habitans étoient 
obligés de loger dans des forêts , madame de 
Verchère demeura un jour seule dans un 
fort. Pendant qu’on étoit occupé aux tra- 
vaux des champs, une petite troupe d’in- 
diens qui en étoit instruite , prit la réso- 
lution de s’emparer du fort, de lé piller, 
et de la faire prisonnière. Cependant ma- 
dame de Verchère les voyant approcher 
pour escalader la palissade , tira quelques 
coups de mousquet qui les arrêtèrent, et 
il s’en retournèrent étonnés de ce que cette 
femme paroissoit entourée d’une nom- 
breuse garnison. 

Les Indiens ayant appris ensuite la vé- 

H 2 
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ritô , tentèrent plusieurs autres attaques, 
et furent toujours repoussés par cette fem- 
me, cpii se défendit seule dans ce fort, 
pendant près de vingt-quatre heures, avec 
un courage et yne présence desprit qui 
auroient fait honneur à un vieux guerrier : 
ils furent enfin forcés de se retirer entiè- 
1 ornent, lorsque les habitans du fort, qui, 
étant allés aux champs avec leurs mous- 
quets , crainte d une attaque , revinrent très- 
supérieurs eu nombre aux Indiens- Ce ne 
fut pas là le seul exemple de courage donné 
par cette femme. Environ deux ans après , 
un parti de ces Indiens , beaucoup plus 
nombreux que le premier , fit les habitans 
du fort, hommes et femmes, prisonniers, 
pendant quils v.aquoier.t à leurs travaux 
< hainpétres; une petite fille seule s’échappa, 
et vint raconter à madame de Yerchère 
ce (jui venoit d’arriver : il n’étoit resté au- 
près d elle qu’un jeune soldat et quelques 
l'eiumes, qui poussèrent des cris affreux 
gu apprenant que leurs maris etoient pri- 
sonniers. Seule au milieu d’elles, madame de 
Verchèi e ne perdit ni sa présence d’esprit 
ni son courage , voyant bien que des cris 
et des gémissemeiis ne pourroieut qu aiig- 
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«^enter le courage des Indiens. Elle om- 
pJoya hahilement le jeune soldat; il, ti- 
rèrent un coup de canon et plnsienrs coups 
cJe mousquet, tantôt d’une redoute, tan- 
tôt dune autre, et fit croire ainsi à ces 
sauvages qu’il y avoit garnison dans le 
lort : heureusement pour elle , celte si 
tuation pénible ne dura pas long-tems- 
Le chevalier de Crisasy, gouverneur du 
petit fort de Cbamblëe, ayant entendu ti- 
rer le canon, vint au secours de la' place* 
les Indiens furent obligés de faire une re- 
traite précipitée, en abandonnant leurs pri- 
sonniers^ ^ 

i Cette femme- courageuse vécut jusqu'à 
un âge très-avancé ; elle mourut en I^or- 
mandie , où on lui a élevé un monument,; 
sur lequel on a retracé ces deux exemples 
de bravoure et de force d’esprir. 

On pourroit cnoire que le fort de Ver- 
chère a été destiné à des témoignages sem- 
blables du courage des femmes , et même 
d’attachement conjugal. Il est actuellement 
habité pai- une jeune femm-e d’une naLs- 
sance.disfeinguée, et qui a toute la dou- 
ceur et toute la délicatesse de son sexe : 
accoutumée à ces plaisirs et à ces jouisl 
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sauces qui accompagnent toujours le rang 
et la fortune , elle a quitté tous les agré 
niens de la société , pour suivre son epoux 
^ans les forêts du Canada ; elle a parcouru 
pour l’accompagner, une grande étendue 
ae pays, dans des saisons rigoureuses, et 
bravé des diffioultés qu’un Européen peut 
difficilement concevoir. Ces exemp es un 
nion conjugale ne sont pas aujourdhui com- 
muns ; mais il est encore plus rare que 
fos vertus sociales aient pu résister au com- 
merce du beau monde, et conserver une 

si grande énergie que celle 
àls ladi Henriette Ackland, le modèle 
de son sèxe. Cette femme courageuse , en 
joignant l’armée , outre les fatigue^ qu elle . 
souffertes, a eu la douleur de garder son 
mari malade, dans une misérable cabane 
de Chamblée. U n’y a qu’une ame comme 
la sienne, qui soit capable de résister a 

de si rudes épreuves. 

Le général Philips commande cette gar- 
nison ; il est très-considéré par les officiers ; 
il ne les tourmente pas, mais xl veut qui s 
remplissent leurs devoirs avec exactitude, 
et il manque très-rarement de se trouver 
à la parade. L'anecdote suivante vous pein- 
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dra son caractère ; vous y verrez comment il 
a gagné l’estime des officiers. 

Plusieurs Jeunes officiers , un peu échauffés 
par le vin , étoient allés à la maison d’un 
Canadien, père de trois filles fort Jolies: 
elles y étoient; et comme elles avoient 
traité ces officiers avec quelque préférence, 
ils crurent pouvoir se* permettre certaines 
libertés , et poussèrent les choses plus loin 
cju’ils ne dévoient. Le père arrive au mi- 
lieu de cette scène : ce fut pour eux un 
, grand sujet de confusion ; et les cris de ce 
vieillard ayant excité une alarme géné- 
rale , ils furent obligés de se sauver le len- 
demain. Ce malheureux père porta ses 
plaintes au général Philips , en menaçant , 
si elles n’étoieiit • pas accueillies comme 
elles dévoient l’étre, d’aller à Quebec de- 
mander vengeance au général Carleton , 
et ajoutant qu’il étoit certain que ce bon 
général, connoissant l’injure, lui rendroit 
Justice. 

Le général Philips lui témoigna son cha^ 
grin que cette aventure fût arrivée û des 
officiers de la garnison ; et la promesse qu’il 
ajouta au Canadien, de lui rendre Justice 
et de faire tout ce qui seroit eh sou pou- 
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effacer le déshonneur de sa fa- 


mille, acheva de l’appaiser. 

Le lendemain , au lever du général, après 
que tout le monde se fut retiré , il désira 


que ces officiers restassent , et il leur dit: 

J’aireçu, Messieurs, une plaintedun des 
liabitans, contre quelques officiers dartil- 


quc ces otnciers restassent 
J’aireçu , Messieurs , une 


lerie , qui m'a fait infiniment de peine. La 
galanterie est une partie essentielle du ca- 
ractère du soldat ; mais la violence est une 
bassesse. Quant à moi , Je ne puis deviner 
celui qui s’est rendu coupable d’une pa- 
reille action, à. moins que ce ne soit le ca- 
pitaine H • . * • Monthautalan , un officier 
vieux et iulirme. Si c’eût été des jeunes 
gens , leurs discours et leur figure letir 
auroient assuré le succès. Quand vous sol- 
licitez la beauté de se rendre , la violence 
vous est inutile : j’ignore qui sont ces offi- 
ciers , et je ne veux pas le savoir ÿ mais 
qu’ils prennent à l’avenir d autres moyens 
pour réussir auprès des femmes , car.ceux- 
ci ne sont pas faits pour nuis'iir. Je désire 
ne plus entendre de semblables plaintes,, 
et je conseille à ceux f[iii savent que celte 
affaire les regarde , de ne rien négliger 
pour appaiser le père de ces jeunci filles* 
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Je n {U pas besoin d’ajouter que ces offi- 
ciers firent tous les sacrifices possibles pour 
réparer^ leur faute. C’est ainsi que cette 
affaire fut terminée par la douceur et la 
bonté du général Philips : avec un géné- 
ral plus sévère, elle auroit pu faire pendre 
ces jeunes gens pour un moment d’ivresse. 

La plupart des habitans ont de grandes 
fosses dans leurs celliers , pour y garder de 
la glace ; car il fait aussi chaud ici pendant 
1 été , qu il y fait froid pendant l’hiver , et 
ceux qui n ont pas fait provision de glace 
ne peuvent rien conserver. Dans cette sai- 
son-ci, les habitans n’ont pas beaucoup de 
peine pour aller au marché , car ils n’ont à 
acheter que du beurre et des œufs ; ils ont le 
soin , au commencement de l’hiver , de 
faire des provisions pour tout le teins qu’il 
doit durer , non seulement de viande et de 
volaille , mais même de poisson : ils font 
des creux dans la glace , et y placent des 
filets longs de cinq ou six pieds , et iis les 
tirent rarement vides. Quand on porte ces 
poissons au marché, ils sont si gelés, qu’ils 
sont durs comme des pierres. Leurs comes- 
tibles , gardés si long-teins avant que d en 
faire usage, sont toujours tendres. Pour 
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accommoder quelques-uns de ces cornes- 
tildes, on commence par les mettre dans 
U U seLu d’eau chaude devant le feu ; sans 
( Cite précaution , îeau gèleroit sur e 
champ : au bout d’une heure que ces co- 
mestibles sont dégelés > on peut les pre- 
rGî* • 

Les Canadiens des dernières, plasses sont 
excessivement insolens ; ils insultent les 
(il ficiers à chaque occasion : leur conduite 
de viendroit insupportable , s ils n étoient s - 
vèrement châtiés. La trop grandé familiarité 
que le général Carleton leur témoigne, est 
peut-être la cause de cette insolence ; il 
s’imagine qu’il doit écouter toutes leurs 
plaintes , quelque ridicules quelles soient , 
<.t qu’il doit prononcer d’après leur rap- 
port : le trait suivant pourra vous prouver 
mon assertion. 

Le colonel Carleton coiiduisoit son trai- 
lu^au avec une femme dedans : un Canadien 
dirige précisément son sleigh (i) sur le 
traîneau du colonel , le renverse et le brise. 
Le colonel lui applique alors un grand 
coup de fouet , que le Canadien endure 


(1) Espèce de traîneau particulier aux Canadiens,- 
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avec baucoup de patience , et disoit seule- 
ment en haussant les épaules : Frappez 
donc y Monsieur , jusquà ^ce que 'vous 
soyez fatigué^; mais je 'vous assure que je 
m*en plaindrai au général Carleton. Le 
colonel recommence alors sa flagellation , 
en lui disant : Quand 'vous 'vous plaindrez 
au général , ayez la bonté de V informer 
en même terris que cest son frère qui 
'VOUS a fouetté. Le Canadien ayant en- 
tendu ces mots , et présumant qu’il ne se- 
roit pas écouté du général, commença à 
demjj.nder pardon avec beaucoup de sou- 
mission , et il se crut trop heureux de se 
sauver, en disant que s'il a\’oitsu que cétoit 
le Jrèi'e du bon général , il n auroit pas 
fait cela pour tout au monde. 

Cette petite anecdote prouve combien 
ces hommes sont insolens , quand ils se 
croient soutenus. 

On vient m’avertir d’une occasion qui 
se présente pour Quebec. Je termine ma 
lettre en vous souhaitant santé et prospé- 
rité. 


Je suis , etc. 



LETTRE XVII. 


Mont Réal , 6 avril xn’j'j. 

M ON C H E R A M I , 

• Nous espérons chaque jour que la glace 
va se rompre, et chacun est impatient de 
recevoir des nouvelles de ses amis ; j’espère , 
en mon particulier, que mon attente ne 
sera pas trompée. 

Curieux de visiter chaque place de quel- 
que importance, j^ai été à Chainhlée , ou ori 
voit encore les restes du fort que les' Fran- 
çais y avoient construit : ils savent mieux 
que personne pourquoi ou dit que leur* 
intention étoit de fermer à une armée l’en- 
trée du Canada; mais il est situé de ma- 
nière qu’une armée pourroit s’avancer par 
/a Praire et par la Chine ; prendre Moht- 
Péalj et tourner toutes ses forces contré- co 
fort , qui sei a alors incapable de résister. 
C’est ce c[ui a été clairement démontré 
pendant cette guerre, lorsque le général 
Prescet et diffeh'entes compagnies y furent 
faits prisonniers. 
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Ce fort est construit en pierres ; c’èst un 
carré régulier , avec uu bastion à chaque 
angle , sans aucun ouvrage extérieur. Il 
est situé à quelques milles des montagnes 
•que j’ai déjà décrites, et , d’après sa position, 
je ne puis lui supposer d’autre destination 
qi,ie celle de servir de magasin jiour les 
provisions -et les munitions de St-Jean. 

A trois milles de ce fort, sont deux 
torrens qui empêchent les vaisseaux d’a- 
vancer jusqu’à St-Jean : on y a établi un 
moulin à scier des planches ; c’étoit le pre- 
mier que j’eusse vu , et il lixa toute mon 
attention. Après que le propriétaire m'en 
eut démontié le mécanisme , je lui de- 
mandai quel étoit le gouvernement qu’il 
préféroit. Ah ! Monsieur , me répondit-il , 
il ri’y a pas de comparaison; l’Anglais ! 
l’Anglais ! et il me raconta une circons- 
tance qui vous prouvera combien cette 
préférence est fondée , et combien ces 
bonnes gens étoient opprimés par le gou- 
vernement Français. 

Ils ont , pour réparer les routes , trans- 
porter les provisions , ou rendre les ser- 
vices nécessaires au gouvernement , une 
manière qu’ils appellent la contée. Le com- 
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mandant des troupes nomme , h sa ’ 

certain nombre d’habitans pour aller, 
avec leurs chevaux et leurs charrettes , 

s’acquitter de ce devoir. 

Le lord Amherst devoit entrer dans le 
Canada par le lac Charnplam. Les Fran- 
çais envoyoient continuellement des pio- 

visions et des munitions à Chamblee e 
St-Jean ; les habitans et leurs bestiaux 
étoient fatigués et harassés par la du- 
reté et la tyrannie des commandans des 

troupes. 

Avant le commencement de la campa- 
cne le général Montcalm vint à St-Jeau 
et à Chamblée , pour voir si la garnison 
étoit en état de défense. Les paysans 1 en- 
tourèrent, et tombèrent à ses pieds pour 
lui conter leur peine. Le propriétaire u 
moulin dit au général, qu’il étoit tout dis- 
posé à servir le grand Monarque , mais 
qu’il étoit trop opprimé; que ses bleds et 
ses plantations étoient négligés , sa ta- 
mille ruinée, et que, pour ajouter à ses 
malheurs, les deux seuls chevaux quil 
eût étoient mort de fatigue la xeille. Le 
général , au lieu de les plaindre et de les 
consoler , lui dit avec un regard sévère 
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et tournant sa croix de St-Louis : Mm s 
vous en avez les peaux ^ c’ est beaucoup ] 

Les Canadiens patinent à la manière des 
Hollandois , et loin , mais les Indiens ront 
comme l’éclair. Il y a quelques années que 
trois Indiens qui avoient fait une gageure 
considérable , partirent de cette place au 
point du jour , et arrivèrent à Quebec , 
qui en est éloigné de 6o lieues , avant la 
nuit ; leur fatigue étoit si grande , que 
deux expirèrent aussi-tôt après leur arrivée, 
et le troisième ne leur survécut qu’une se- 
maine. 

Il n’y a , dans ce pays , ni printems ri 
automne, et comme on attend de jour en 
jour le dégel , on exerce continuellement 
les troupes. Le général Carleton est venu 
pour passer en revue les différens régi- 
mens ; mais la neige est si haute sur la terre , 
qu’on est obligé de manœuvrer et de faire 
la revue sur la glace , ce qui est très-dan- 
gereux, parce que les soldats peuvent glis- 
ser et se blesser mutuellement avec leurs 
baïonnettes. L’éclat du soleil est si fort , 
que pendant le jour il dégèle la surface , 
qui regèle pendant la nuit; ce qui occa- 
sionne des inégalités , et rend le pied plus 
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ferme : ajoutez, à cela, t]ue , devant la ville, 
la glace est couverte de paille et de fu- 
mier , le sol étant si fertile , que les liabi- 
tans n’en ont pas besoin pour 1 engraisser ; 
ils le transportent dans leur sleigh. , .pur 
la glace , pour quelle l’entraine avec elle 
au moment de la débâcle. 

L’état d’ofûcier oblige à quelques devoirs 
désagréables ; Je n’en conuois pas qui le soit 
plus (pe d’assister à une cour martiale. 
Quelques jours après avoir rempli ce pé- 
nible dévoir,jemé trouvai dans une grande 
peine ; j’étois le plus jeune officier , et par 
conséquent le premier à prononcer la sen- 
tence. Je fus heureusement délivré de 
cette cruelle obligation; le coupable échappa 
à la peine par son originalité. La faute 
dont il étoit accusé , et pour laquelle il 
avoit été déjà puni deux fois , étoit soit 
i.rognerie et sa mauvaise conduite. Quand 
le président lui eut demandé ce qu’il avoit 
à dire pour sa défense : « Lien du tout , 
répondit-il , » je ne puis rien alléguer en 
» ma faveur ; mais pour vous sauver, ainsi 
» qu’au tribunal, l’ennui de me juger, faites- 
■ 3) moi donner une centaine de coups de bâ- 
» ton, je vous asssure que c’est assez 33. La 

contenance 
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contenance de ce drôle , et sa manière de 
parler, excitèrent un rire général. Après qu’il 
se fut retiré, le tribunal fut aux opinions ; et 
comme cet homme étoit, à d’autres égards, 
un bon soldat, sou originalité lui sauva dans 
ce moment le châtiment qu’il avoit mérité: 
on lerappela; il eut une sévère réprimande 
du président, promit qu’il n’y reviendroit 
plus, et on le renvoya. Après avoir remercié 
le tiibunal de son indulgence, il dit: cc Puis- 
se que vous me témoignez tant déboutés, de 
35 ce moment , je me sèvre pour six mois 53. 
C’est un serment que les soldats qui crai- 
gnent de s’enivrer, répètent souvent, et ils 
11 y manquent jamais : il ne seroit peut-être 
pas mal à propos que quelques officiers 
suivissent cet exemple , et se sev?'asse7U 
aussi. 

La différence que peut causer un petit 
nombrede jours dans cette saison derannée, 
est incroyable. Six jours après que notre ré- 
giment eut passé eu revue , la neige com- 
mença à fondre: elle est totalement fondue, 
excepté dans les endroits où il y en a. oit 
de grands monceaux. Il y a sur la glace 
de si larges ouvertures , qu'il seroit im- 
prudent de vouloir traverser la rivière ; le 
Tome /. I ' 
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milieu, où le courant se fait Jour par- 
dessus la glace, se brise de tems eu tems 
avec un fracas épouvantable. 

Il est étonnant combien la végétation 
est avancée ; à peine la neige a-t-el e 
disparu , et les champs sont déjà entiè- 
rement verts , ce que nous ne devons at- 
tribuer qu’à la grande quantité de neige 
oui couvre la terre et conserve les végé- 
taux avec une chaleur telle, que quand 
le soleil , qui , même à présent , a beaucoup 
de force, darde ses rayons , il les fait croître 
avec une extrême rapidité. 

Les routes sont actuellement imprati- 
cables ; mais je sais que dans quatre jours 
elles seront aussi sèches et aussi poudreuses 

qu’en été. 

En sortant de la ville vers la poitite aux 
Trembles , à main droite , on trouv e une 
maison bâtie par un vieillard qui a éprouvé 
beaucoup de vicissitudes dans le com- 
merce ; enfin il a gagné un peu de for- 
tune, et s’est choisi cette retraite. Il a 
fait graver sur la porte une inscription 
relative aux aventures de sa vie. 

Il n’est plus question de traîneaux , les 
habitans préparent leurs calèches. 


ri 
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Beaucoup de gens périssen» pour vou- 
loir se hazarder à traverser la rivière 
avant qu’elle soit entièrement prise , et lors- 
que la glace se brise en dessus. Nous 
venons d’en avoir un exemple remar- 
quable. 

On met un pont de planches sur les 
gouffres creusés par la rupture de la glace , 
et ces trous sont quelquefois de la lar- 
geur de cinq ou six verges ; un traîneau 
chargé de deux personnes , conduit par 
un cheval , passa dessus ; le cheval se 
porta trop sur un des côtés , le traîneau 
et les deux personnes y demeurèrent quel- 
que tems ; mais avant qu’on eût apporté des 
perches et des cordes pour lés secourir, 
le poids du cheval et du traîneau brisa 
la glace jusqu’au fond, et ils furent em- 
portés par le courant. 

Je ne puis m’empéclier de me rap- 
peler le pauvre agneau dans la même 
situation , et de comparer avec douleur la 
différence frappante entre le désespoir de 
la brebis pour la perte de son petit , et 
cette froideur peu humaine que je vis 
témoigner pour uuç jnort si soudaine et 
si inattendue. 

I 2 
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Comme les yétemeus de l'armée n’ont 
„as été envoyés lainiée dernière , et quil 
Lroit trop tard pour les faire é mesnre 
aue les hommes arrivent , les officiers on 
?ern ordre de réduire l'habillement dn 
so dat d une veste , et de lui donner un 
bonnet au lieu de chapeau. C’étoit le seu 
moyen de réparer Ihabilleinent actael et 
le plus convenable pour marcher dans les 
bois , car , quand larmée sera en cam- 
pasne , elle se trouvera presque toute 
composée d’infanterie légère. Les régi- 
meiis ont le poil attaché à leur bonnet de 
différente couleur ; le notre est rouge ; et 
comme c'est le blanc le plus pur yu prend 
mieux celte couleur , la vanité don avoii 
de plus beau que les autres, a occastoune 
' une singulière querelle entre des soldat, 
et des babitfins. 

Ces soldats étoient entrés dans un champ 
au nombre de vingt ; ils commencèrent a 
couper cpielqnes poils du milieu de la 
qneue d’une vache. Le maître ^ 
che assembla ses voisins ; ils tombèrent 
sur eux avec des bâtons , et es so as 
revinrent avec la tête cassée. 

Deux d’entre eux qui avoient été cruelle- 
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iDent battus , se plaignirent au major, qui 
leur demandas’ils avoieut alors leurs épées ; 
lui ayant répondii que non , il les assura 
qu’il étoit enchanté qu’on les eût bien 
rossés. 

Les habitans assurent que cet hiver a 
élé très-doux , en comparaison du précé- 
dent. Si cela est ainsi , leurs hivers rigou« 
reux doivent être terriblement froids. En gé- 
néral il dégèle rarement avant la fin d’avril , 
et même quelquefois avant celle de mai. 
La preuve de la douceur de cet hiver , 
c’est que plusieurs nations Indiennes sont 
venues de plusieurs milles pour joiudro 
l’armée. 

On ne peut se passer de leurs secours , 
qui sont absolument nécessaires dans ce 
pays de bois. Nos Indiens sont en plus 
grand nombre que ceux des Aniéricaiiis , 
qui ne peuvent pas leur fournir ce qui se- 
roit nécessaire. 

L’attachement des Indiens dure autant 
de teins quon a de préseiis à leur donner , 
et ils se rangent du parti qui leur eu 
fait le plus. 

Il est absolument nécessaire ' detre bien 
avec eux; car, quoique les Indiens posu^ 

13 - 
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sèdent dans cette partie du monde une 

quantité de terre considérable, ce nés 

encore rien en comparaison des terres m- 

conimes qui s'étendent vers locculent. 

Quoique la population ait 

nué parmi les Indiens , cette raced hommes 

est eLore très-ncmbreuse ; de sorte qutl y 

a des nations dont on ignore le séjour 

et l’existence. 

Ces peuples sont très-sounns a leurs 

chefs, et leur obéissent imphcitement. ils 

viennent chaque année à Mont-Réal, a ce 
qu’ils appellent la foire. Quand ils sont réu- 
nis au nombre de quelques centaines , i s 
deviennent très-incommodes pour les haln- 
tans. Ils reçoivent alors des presens pour 
vivre en paix et amicalement. Le gouver- 
nement dépense chaque année , pour cela, 

des sommes incroyables. 

Le général Carleton retourne demain a 
Ouebec. Je vous envoie cette lettre par un 
de ses aides-de-camp qui repasse par celte 
ville ; vous aurez de mes nouvelles a la pre- 
mière occasion. 

Je suis , etc. 
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LETTRE XVIII. 

Mont-Réal, zo mai 1777 . 

]VIoN CHER AMI, 


Je n’ai reçu aucune lettre de vous depuis 
six mois ; ainsi je ne puis vous exprimer le 
plaisir que votre dernière m’a causé. Je me 
réjouis de ce que votre santé est rétablie , 
et j’espère que vous continuerez à vous 
bien porter. 

Vous me faites entendre dans votre lettre, 
qu’on attend de grands évènemens de la 
campagne qui va s’ouvrir , et qu on pense 
que les opérations des deux armées ter- 
mineront bientôt cette guerre malheu- 
reuse. Quant à notre armée , tout ce que 
je puis vous dire , c’est quelle est bien 
disciplinée , quelle est composée d’hom- 
mes courageux et bien portons , et con- 
duite par le général Burgoyne qui est gé- 
néralement estimé et respecté ; si tout 
cela peut assurer le succès , nous devons 
y compter. Mais , comme je l’ai déjà ob-. 
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servé , nos ennemis intérieurs sont plus 
redoutables que ceux du dehors ; tous nos 
projets sont connus avant que les ordres 
aient été donnés ofliciellement. 

S'il y a des gens en place assez imprudens 
pour ne pas taire ces secrets , les agens et 
les amis des Américains seront sans doute 
assez actifs pour en profiter. Comme la 
mésinteliigeace est la source du mmulte 
dans une année , les Américains auront un 
grand avantage ; et ce qui ajoute encore 
beaucoup à cet avantage , c’est le profond 
secret qu’ils observent , et 1 impossibilité 
absôlue de lien pénétrer de leurs desseins , 
pendant qu’ils sont toujours informés des 
nôtres. 

Il y a trois semaines que la rivière a 
débaclé, pendant la nuit, avec un bruit 
horrible ; ce vaste amas de glace qui por- 
toit des chevaux , des chanettes et des 
hommes , fut tout-à-coup change , le len- 
demain , en une superbe rivière , snv la- 
quelle on voyoit flotter des vaisseaux et des 
bateaux. 

La campagne offre un aspect tout- à- ait 
nouveau ; les habitans sont actuellement 
employés à leurs lèrmes, et après un si long 
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tems passé dans rinactioii , chaque chose 
est pour eux un objet de travail et d’in- 
dustrie. 

L’armée est actuellement en mouvement 
pour prendre ses postes. Le corps avancé 
est campé à Boucherville : il a été passé 
en revue , il y a quelques jours , par le 
général’; j’ai accompagné quelques ofticiers 
qui navoieiit jamais vu i5oo soldats ras- 
semblés. Quant aux bataillons de grena- 
diers et d’infanterie légère , il seroit im- 
possible de lever une pareille troupe en 
un au dans toute l'Angleterre ; la ligne des 
corps avancés s’étend à un mille : outre les 
manœuvres ordinaires , ils en ont encore de 
nouvelles, calculées pour se défendre dans 
ce pays coupé de bois ; le général leur 
donna son approbation dans les termes les 
plus flatteurs , et loua avec chaleur leur 
ordre et leur discipline. Ils vont , dans peu 
de jours , vers Saint- Jean , et.de là s embar- 
queront sur le lac jusqu’à la rivière la Cote y 
où ils doivent camper ^en attendant que# 
le reste de l’armée soit en marche. 

J’ai été réellement touché dune petite 
politesse de lady Henriette Ackland ; outre 
les autres qualités qui la rendent si chère 
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aux. officiers et aux grenadiers , corps que 
son mari commande , elle clierche tou- 
jours à reconnoitre leur attention par^ de 
petits présens. Il y a quelques jours quelle 
envoya à chaque officier , ils sont au 
nombre de trente , la moitié dun fromage 
de Cheshire , ce qui ne fut pas regardé 
comme un don peu important. Le fromage 
anglais coûte ici un dollar la livre ; vous ne 
pouvez rien m’envoyer d’Europe qui me 
fasse plus de plaisir cpx’un bon fromage de 
Cheshire ; mais vous voudrez bien l’en- 
velopper dans du crin de cheval et dans du 
plomb, pour le préserver des rats et de 
l'humidité. 

La manière dont les habîtaus célebient 
le jeudi de la Fête-Dieu , me réjouit beau- 
coup ; je fus foi't étonné , le soir qui pré- 
cédé celte journée , de leur voir apporter 
dans la ville des charretées de petits sapins: 
mais quand je fus à la parade, jugez de 
ma surprise ; je trouvai les rues bien ba- 
layées et parfaitement propres , et de chaque 
côté on avoit attaché des branches , qui , 
unies par leur sommet , donnoient à chaque 
rue l’apparence d’un bosquet , et 1 on m a 
dit que cela étoit fait pour la celebiation de 
la fête. 
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Vers onze heures , la pi'ocession sortit de 
la grande église : elle avoir un mille et de- 
mi de longueur ; elle étoit composée de 
tout le clergé, des moines des différens 
couvens , avec de grands chœurs de mu- 
sique au milieu de la procession. Sous un 
dais de velours cramoisi , soutenu par six 
prêtres , étoit l’officiant , qui portoit 1 hos- 
tie sur une bible couverte d’un linge blanc. 
Devant lui, deux hommes tenoient un 
grand panier de fleurs , que des petits gar- 
çons en surplis semoient sous ses pas.. 
Quatre autres , avec des encensoirs , fai- 
soient fumer l’encens devant l’hostie , et le 
peuple chantoit des hymnes. La procession 
traversa ainsi la plupart des rues de la ville; 
tous ceux qui la rencontroient flèchissoient 
aussi-tôt les genoux , et ceux qui étoient 
demeurés chez eux se mettoient aux fenê- 
tres et faisoient de même. Cette fête doit 
être bien plus magnifique encore dans les 
pays où le catholicisme est la religion 
dominante. 

Nous étions instruits qu’il devoit y avoir 
quelque procession, d’après l’ordre donne 
le jour précédent par le général Philips ; 
mais nous n’avions pas d’idée de la vue 
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<î'un tel spectacle- Coinine il y avoit eu 
dans quelque contrée catholique une dis- 
pute sérieuse, au sujet du respect que le 
militaire devoit à l’hostie cotisacrcc , lors- 
qu'elle passe , le roi , quelques années 
auparavant, avoit, à cette occasion, pu- 
hlié un ordre , que le général Philips si- 
gnifia dans les ternies suivans : cc Comme 
5) demain il y aura une grande procession 
53 dans la ville ^^je liai pas besoin dins»- 
>3 truire les officiers du respect et des égards 
53 que sa majesté demande quoii ait poui 
53 l’hostie , lorsqu’elle passe. Les officiers 
53 aon-brévetés sont priés de prévenir eu 
53 particulier les soldats d avoir soin , lors- 
53 que riiostie passe , de se tourner vers 
33 elle , et de se tenir dans une posture 
33 décente et respectueuse ; d’ôter leurs 
33 chapeaux , et de rester dans cet état , 
53 jusqu’à ce que la procession soit finie^ 
33 Toute plainte qui sera faite au général , 
33 sera punie avec beaucoup de sévérité 33, 
Demain je quitte la ville , pour joindre 
le corps avancé à la rivière la Cole. Dans, 
l’endroit où je me trouve , confiné comme je 
le suis , quoique dans une compagnie qui, je 
le dis avec orgueil, est coiiunandée par la 
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lord Petersliam, vous ne pouvez espérer 
d apprendre tout le détail des manoeuvres et 
des diverses actions qui peu\ ent arriver, ni 
les particularités du siège de Ticonderoga. 
Je vais vous faire part , cependant, de tout 
ce que j’ai pu observer moi-même , et vous 
donner mou opinion sur les évèiiemens , 
non en officier , mais en simple specta- 
teur. 

Les officiers entrent en campagne aveo 
de très-grands désavantages , eu égard aux 
chevaux qui transportent leurs bagages 
quand ils quittent les lacs. Ceux pour l’u- 
sage du gouvernement sont envoyés à 
travers les bois jusqu’à Crown - Point ; 
mais leur arrivée à cette place est très- 
douteuse , car ils sont exposés à être pris 
par les ennemis. C’est un pur hazard; mais 
plutôt que de m’en passer', en partant 
pour Uficonderoga , j’ai risqué d’envoyer le 
mien avec plusieurs autres àtravers les bois: 
s’ils parviennent , ce sera une très-grande 
commodité ; autrement je serai forcé de 
charger mon bagage sur mes épaules et 
s’il arrive quelque malheur aux bestiaux 
destinés pour l’armée, elle éprouvera un 
grand retard ; sinon les Américains aban- 
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aonneront sûrement Ticonderoga. 

,„utévènement.nousseramtou,oursMre 

jusqu’à l’arrivée de uos chevaux; ca 
coi?cevez aisément qu’une armee ne peut 
agir sans son artillerie et ses provisions. 

Ün autre grand désavantage que nou 
éprouvons dans cette guerre , et que es 
Américains ont évité, c est que nous 
avons transporté toutes nos provisions 

Tec nous, Li lieu qu’ils ont des magasins 

abondamment pourvus , éloignés Imi 
l’autre de trente à quarante milles. Ainsi, 
dans le cas d’une défaite , il leur seroit aise 
de réparer la perte de leurs provisions. 
Mais si un pareil évènement nous arrivoit , 
nous serions obligés de nous arrêter à 
quelque poste avantageux , jusqu a ce q 
nos vivres fussent arrivés du Canada. 

Ajoutez à cela que les Américains savent 
beaucoup mieux combattre dans les bms ; 
ils y sont habitués dès leur enfance. Nos 
succès dépendent eu grande partie de a 
baïonnette. Le général Burgoyne co^te 
beaucoup sur son utilité. H a donne 1 ordre 

aux officiers , depuis quelques jours , d m 

culquer cette idée dans l’esprit des soldats.^ 
Après que j'aurai quitté la vil e , ^ 
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devez pas espérer de moi des nouvelles 
aussi régulièrement que vous en aviez ; 
mais vous devez être assuré que je saisirai 
toutes les occasions de vous marquer 
que je ne suis point encore la proie des 
corbeaux. 


Je suis, etc. 




lettre XIX. 

Mont-Réal y 26 mai 1777 - 
]VX OK CHER AMI, 


Il y a peu de jours , j’ai été invité à dîne? 
clicz le capitaine Fraser , qui commande 
en chef les Indiens , et qui nous régala en- 
tièrement en mets sauvages. Le plus grand 
nombre des plats servoit purement à parer 
la table , ils t toient tels , qu'un très-petit 
nombre de convives pouvoient en avoir leur 
part. Nous avions , il est vrai , des pieds 
d’ours salés , et dont le fumet surpassoit de 
beaucoup celui des pieds de cochon ; un 
autre mets estimé comme très-rare chez 
nous , et qui n’est pas jugé de même ici , 
c’est une belle hanche de béte fauve. A 
vous dire la vérité , je me nourris en effet 
de ce que M. Roberdeau , de Quebec , ht 
servir pour moi. 

Au moment où Ton retiroit la nappe , 
nous voyons arriver dans l’appartement un 
grand nombre d’indiens , dont un étoit très- 

vieux j 
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vieux, qui, Sans beaucoup de cérémonie, ap- 
I)ercevaut des bouteilles et des verres sur la 
le, se mireht a boire avec nous , et de- 
vinrent extrêmement importuns, lorsque 
le -capitaine Fraser intervint; et pour vous 
faire voir toute l’autorité qu’il a sur eux , 
à l’instant où il leur parla , ils quittèrent La 
salle, mais non sans qu’on leur eût foit 
quelque présent , comme je le pense , car 
je uentendois pas le langage indien; mais 
après il nous avoua quil avoit été obligé 
de commander de leur faire donner une 
bouteille de rum. 

Quand nous fûmes délivrés de ces fâ- 
cîieux convives , et que l’ordre fut rétabli , 
le capitaine fraser dit : cc Messieurs , jai 
35 observé que vous remarquiez Luaucout , 
» ce vieux Indien ; vous serez bien aises de 
30 le connoiti-eoj. Et aussi-tôt il nous raconta 
aoii histoire. 

Cet Indien, dit-il, est de la race des 
Algonquins qui ont été convertis au chris- 
tianisme, et qui, étant attachés aux Fran- 
çais , s étoient attiré l’inimitié des Iroquois , 
dont la haine pour les Chrétiens les portoit 
à tous les excès de la fureur , tourmentant 
et mutilant jusqu’à la mort tous ^eux qui 
Tome /. K 
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avoient le mallieur de tomber dans leurs 

sans aucune 

: pour se soustraire à leur t.nie , 
toute lallation des Algonquins se déter- 
mina à s’ouvrir, les armes à la main, un 
cliemin jusqu’aux Français. Les femmes 
n’eurent pas une petite part a ce soulève- 
ment ; cependant elles résistèrent avec 
avantage à leurs ennemis dans cette occa- 
sion , et la mère de ce vieux Indien fut faite 

prisonnière. , 

Les Ironueis la traimlrent dans mi de 

leurs villages , et Tayaut dépouillée de ses 
habits , ils lui lièrent les pieds et les inaïus , 
et Tattachèrent dans «ne de leurs cabanes. 
Elle resta dix jours dans oet état , entourée 
de Sauvages qui dormoient auprès delle 
pendant la nuit. Li onzième nuit, comme 
fis étoient tous plongés dam le sommet , 
elle rompit ses liens, et s'enfuit dans la 
forêt. Le second jour de sou évasion , ses 
traces furent découvertes par les Iroquois 
nui étoiciit à sa poursuite ; ils firent une 
teUe diligence, que le troisième jour elle 
les apperçut très -près d'elle : a 1 instant 
elle se plongea dans un étang qut se trou- 
Toit là , et s'enfonça dans les joncs et dans 
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les roseaux , tenant seulement la tête hors 
« leau pour respirer ; et par ce strata- 
gème elle échappa à la poursuite de ses 
ennemis , qui , après avoir fait la plus 
exacte recherche , poursuivirent leur route 
espérant qu’ils l’attraperoient. Lorsque la 
nuit fut arrivée , elle sortit du lieu où elle 
ëtoit , et prit une route différente de celle 
qu’elle avoit vu suivre aux Sauvages, Ainsi 
cette malheureuse erra à travers les bois 
l’espace de trente-cinq jours , sans autre 
nourriture que des racines et des fruits 
sauvages. Enfin elle arriva à la rivière 
Saint - Laurent , et n’appercevant aucun 
canot le long de la rive , elle fit, avec de 
l’osier , une espèce de radeau , sur lequel 
elle traversa la rivière , et passa par îdont- 
Iléal , ne sachant en quelle partie de la 
rivière elle étoit , lorsqu’appercèvant un 
canot rempli de Sauvages , et craignant que 
ce ne fussent des Iroquois , elle s’enfonça 
une seconde fois dans les bois , et y resta 
jusqu’au coucher du soleil. Alors elle di- 
rigea sa course vers Mont-Réal. A un mille 
de cette ville , elle ■ fut apperçue par une 
troupe d’hommes , qu’elle reconnut pour 
être des Algonquins. A leur approche , 

Ka 
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se «r!l aenière «n buisson , leW 
orioiit quelle u'étoU poâut amis un i 
eonvouable , quelle étoi. nue. Un ae« 
^ors lui donna de quoi se couvv.r , et la 
conduisit dans le fort. Après que ’e cap t- 
taine Fraser eut compté cette 
lit vemr ce vieux Indien , et nous 1 
avoit un grand plaisir à la raconter , qu .1 
téinoignoit en mènre tems la plus grande 
indignation . et juroit de se venger des 
Irdciuois. 

Nous avions h. peine bu cinq coups, 
depuis que le capitaine Fraser av o.t achevé 
son récit , que les Indiens revinrent , sous 
prétexte d’une affaire -, c’étoit un.queme« 
pour lui demander de leur donner plus d 

Ihum. Le capitaii'ie le leur refusa. Ils de- 
vinrent extrêmement incommodes ; et ceux 

qui avoieut déjà bu de cette hqueur , 
liitoieut beaucoup plus encore , car ils 
n’avoient aucun égard pour le capitaine 
Fraser , qui , désespérant de pouvoir les 

limer ou de parvenir à se déhvrerd eux. 

nous engagea à nous retirer. ^ 

A mon retour , je fis part a mon hôte 
ae ce que j’avois appris concernant les 
Iroquois. cc Monsieur, medit-il, les Iioquois 
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sont les plus sauvages et les plus frauduleux 
de tous les hommes 55. Et il me raconta la 
fâcheuse aventure d’un missionnaire le 
pore Jogues , qui demeuroit un peu au 
dessous de Trois - Rivières. S’imaginant 
avoir beaucoup réussi à les convertir au 
christianisme , durant le court intervalle 
de la paix , il forma le projet de répandre 
cette doctrine dans le pays des Jroquois le 
plus éloigné. Dans ce dessein ^ il part aveè 
quatre Indiens et un jeune Français qui 
lui servoit de domestique. Il n’étoit point 
encore au dessus de Trois-Rivières , que les 
quatre Sauvages qui lui servoient de gui- 
des rabandonnèrent : cependant telle étoit 
sa persuasion , qu’en reconnoissance des 
peines qu’il s’étoit données autour d’eux ^ et 
croyant sa personne en sûreté , il ne vou- 
lut point retourner, et continua sa route ; 
mais dès le premier village Iroquois où il 
arriva lui et son domestique ^ il fut cruel- 
lement convaincu de sou erreur , car ils 
le saisirent , le dépouillèrent^. l’aGcablèrent- 
de coups de fouet et de soufflets , et le 
traitèrent comme un prisonnier de guerre^ 
Le bon père fut dans la plus grande sur- 
prise de ce soudain changement ; et comme 

ÏL3 
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il savoît, parler leur langue , il se mit à 
les haranguer d’un ton mâle et énergique. 
Mais son éloquence ne lui servit de rien ; 
la seule faveur qu’elle put lui procurer , 
fut , qu’au lieu de le brûler vif , lui et son 
compagnon, ils consentirent humainement 
à lui abattre la tête avec une hache. Quand 
mon hôte eut achevé son histoire , il dit , 
d’un ton plein de feu et d’indignation : 
« Monsieur , les Iroquois sont frauduleux 
55 comme le Diable, et en voyageant,) aitou- 
55 jours crainte de les rencontrer 55. Et d après 
I histoire qu’il a rapportée vous convien- 
drez sans doute que sa crainte est bien 
fondée. 

Je suis , etc. 


mita 
■gique, 
lenen; 
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LETTRE XX. 

"Mont-Réal , 3x mai 1777.1 


ineniett 
Quand 
il dit , 
latioii ; 
iduleux 
li'aitoa- 
ild’aptés 
coniiet- 
est bita 


M ON CHER AMI, 


Avant de sortir cte cette vîlle , quoîcpi© 
je n^aie que fort peu de tems à moi , je 
vais vous commumquer le fruit des re- 
cherhes que j’ai faites moi-même cet hiver, 
concernant les avantages que les Anglois 
retirent du Canada. 

On seplaint , et peut-être n est-ce pas sans 
fondement que le Canada n’a jamais en- 
richi la France , et qu’aucun de ses ha- 
bitans n’a acquis la moindre fortune , 
mais que les Indiens commerrans seuls se 
sont enricliis. Comme ce nest point la 
faute de cette contrée, qui a plusieurs en- 
trepôts très-commodes , d’où, peut découler 
une source de richesses , à quoi faut-il 
alors en attribuer la cause ? D abord , à. 
l’état continuel de guerre dans lequel cette 
province a été dès son premier établisse- 
ment , à l’oppression du gouvernement , 

K4 







et à la rapacité du clergé ; c’est pour eek 
ciue les coloîis (excepté les liommes eutre- 
prenans qui se livrent ati cüittmerce des 
fourr>u-es ) , ix’ayant point de motifs d ému- 
lation , se conteutoient de la pure, exis- 
tence ; et si un Canadien pouvoit seule- 
ment payer sa dlme et sa taxe a sou pretie , 
et emporter un peu de provision poui jouir 
pendant les ennuis d’un long laver , son 
bonheur étoit complet. 

Mais la fai .e: des. cliose;S, e^t . cbangép 
aujourd'hui; dans toute la proviiice il y a 
des moulins ù SjCie et a fariifC , et les Cana 
diens s’euriclùssent maintenant par 1 ex- 
portation des planches et de letns giains 
dans les Indes occidentales et dans les 
antre.? provinces. Copnuo je 1 ai déjà rema>.- 
qué , ce n'est pas^ la faute du pays -, poul 
les gens iiatur.eliçmeut iiidirstneux , cotte 
contrée a dO;gra.pds ayfmV'g.é3 5 par exenv 

pie , quand .ils put |ubouié,lcius, terres eu 
autoinup > .depuis ce teins ju-qu a hi moiiip 

du mois d'avril , et au comrpencement dp 

mai , qu’ils sem'ent. leurs graiiis, .ils ont 
couper du bois ,de charpente, et; à Ip :S,cjer 
pour les bàtiineiis_, pour, la ppnstructioui 
des vaisseaux et autres usages ,, aUn, quo.u 
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puisse l’exporter lorsque les neiges viennent 
à fondre. Un auti-e grand avantage que 
possède cette contrée, c’est une prompte 
végétation: en effet, les grains qu'ils ont 
semés en mai , poussent , mûrissent , sont 
coupés, et déposés dans les magasins à la 
fin du mois d’août. 

Sans considérer les peines et les fatigues 
qu’ils avoient à essuyer, les Indiens com- 
merçaus étoient toujours regardés d un œ'ii 
d’envie. Mais aujourd’hui qu’ils ne sont 
plus exposés à da rapacité de l’état et du 
clergé , et qu’ils jouissent de tous les 
privilcg6S cIg notre lieiireuse constitntion , 
leur industrie est très-grande, etles,hivers 
qu’ils passoient dans les festins et en plai- 
sirs , ils en font maintenant un usage plus 
utile. 

L’expérience journalière prouve que cette , 
province est capable de produire plus de 
ressources qu’aucune autre. Quelles rai- 
• sons politiques pouvoit avoir le gouverne- 
ment Français , pour tenir les Canadiens 
dans un tel état d’oppression ? Il sembloit 
que la France se contentât de 1 orgueil 
d’avoir un si vaste territoire annexé à -sa 
couronne , et qu'il lui sufnsoit du produit 


i54 Voyage 

crue lui rapportoit le commerce des four- 
rures. Mais , de peur que vous ne croyiez 
que je m’enfonce trop avant dans la poli- 
tique , je vais finir , me référant au détail 
que je donnerai bientôt sur le commerce 
des fourrures , qui est encore une tres- 
grande source de richesses pour l’Angle- 
terre , mais qui nécessairement avec le 
tems s’anéantira , vu la grande destruction 
que l’on fait des animaux, dont chaque 
année diminue le nombre , et les force de 
fuir dans des pays éloignés à un tel point, 
que le marchand a des centaines de lieues 
de plus à faire pour les poursuivre. Ainsi 
la nécessité d’encourager léconomie rurale 
vous paroitra évidente. Mais je vois que je 
suis encore plongé dans la politique. Adieu 

donc. 
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LETTRE XXI. 

Mont-Réal^ Z juin\'j’jj. 
M ON CHER AMI, 


J E continue à vous donner quelques dé- 
tails sur le commerce des fourrures ; et 
comme, dans une de mes lettres précé- 
dentes, je vous ai décrit les mœurs des In- 
diens, et leur manière de trafiquer avec les 
Sauvages, je vais vous entretenir un peu 
des bétes qu’ils poursuivent pour en avoir la 
dépouille , et j’espère que vous ne regarde- 
rez aucunes des remarques en petit nom- 
bre que j’entremêle , que comme des idées 
détachées qui se présentent sous ma plume. 

Dans les* détails que beaucoup d auteurs 
nous ont donnés sur le Canada , ils repré- 
sentent ce pays , au moment quil fut dé- 
couvert , comme une immense étendue de 
forêts qui servoient seulement de vastes 
repaires aux bêtes sauvages dont elle étoit 
remplie, et qui y avoient multiplié prodi- 
gieusement 5 car le petit nombre d hommes 
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qui habltoicut ces déserts , n’ayant point de 
troupeaux ni d’animaux apprivoisés , aban- 
donnoient le teneia et la nourntuie a 
ceux qui étoient errans et libres comme 
eux -mêmes : quoique les espèces nen 
fussent pas très-variées, cependant i y en 
avoit un très -grand nombre de chaqu 
espèce; mais ils eurent le sort de tous es 
êtres , qui , tôt ou tard , sur ce globe ter- 
restre , payent un tribut à U souveraineté 
de l’homme , cette puissance cruelle 
a été si fatale à tous les êtres animes, e 
petit nombre que les naturels du pays 
avoient détruit pour leur nourriture et leur 
vêtement , n’étoit pas sensible dans un^ 
multitude si prodigieuse. Notre luxe ne 
nous eut pas plutôt portés à fane usage de 
leurs peaux , que les naturels du pays eur 
firent une guerre continuelle , et a so 
tinrent avec une ardeur infatigable.. Ce q 
les animoit au dégât et au carnage quils en 
faisoient -, étoient l’attrait de l’abondance et 
les diverses gratifications qu’ils en retiroient, 
et auxquelles ils n’étoient point accoutumes. 
Pour rendre cette guerre plus destruc- 
tive, nous leur prêtâmes le seçouis de noa 
armes à feu , par le moyeu desquelles oi\ 
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procura des fourrures en une énorme 
quantité et d’une variété prodigieuse. Beau- 
coup de ces dépouilles étoieiit connues 
en Europe ; elles étoient les memes que 
celles qui veiioient des contrées septen- 
trionales de notre liémisplière ; mais ces 
dernières étoient en trop petite quantité 
pour suffire à toutes les demandes. 

Le caprice et la nouveauté rendirent ces 
fourrures plus ou moins a la mode , et 
TAiigleterre a établi , pour 1 intérêt du 
Canada , que le prix en seroit fixé sur les 
lieux et en présence de témoins. Le prix 
énorme que votre sœur a donné pour une 
palatine et pour un mancbon , en est une 
preuve convaincante. Je vous assure qu elles 
y sont très-chères ; une fourrure de bonnet 
très-commune coiite deux guinées. 

Après vous avoir entretenu quelque 
temps de fourrures, je vais maintenant vous 
donner la description des animaux dont les 
dépouilles sont encore très-recherchées ; 
et je commence par la loutie (i) ? qui ost 
si <^éiiéralement connue eh Angleterre , qu i 
n est pas besoin de la décrire . la seu.e 

(1) Mustela lutra. L. Qmel.LiUra marina, Hrxleb. 
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différence qu’il y ait , c’est quelle est beau- 
coup plus grande, et quelle a des soies plus 
fi„es et plus noires que les nôtres ; qualités 
fatales pour ces animaux , puisqu’elles les 
exposent dav-autage à la poursuite des Sau- 
vages. 

Le putois , dont il y a ici trois especes , 
est fort estimé des chasseurs Canadiens , 
parce que son poil est d’une teinte plus 
sombre , plus lustrée , et quil est plus 
soyeux que celui d’Europe. 

Le rat du nord de l’Amérique est aussi 
fort recherché pour sa peau ; mais dans 
cette branche de commerce , deux espèces 
de ces animaux sont sur-tout estimées , 
l’opossum (i), et le rat musqué. On ra- 
conte plusieurs histoires ridicules, relative- 
ment à la femelle du premier ; par exemple , 
que ses petits entrent dans son ventre , 
pour y sucer ses mamelles ; voici le fait : 
Sous son ventre , est une peau lèche et 


(1) L’opossvun n’est pas nnrat, mais une espèce 
du genre appelé didelplie , .Didelphis opossum. 
GmoJ. Syst, nat. Il est certain que le sac du didephe 
renferme les mamelles. Ce sac forme un des carac- 
tères du genre , et le nombre des mamelles sert a 
déterminer les espèces. 
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flasque , avec une petite ouverture au 
centre 4 elle peut la tendre ou la détèndre 
à son gré. Si elle est poursuivie , et qu’elle 
croie ses petits en danger , elle les met 
dans cette espèce de sac , et s’enfuit avec 
eux au haut d un arbre. Un autre trait 
bien singulier de la sagacité de cet animal , 
et que l’on a rarement èité , c’est que , s’il 
est poursuivi par d’autres animaux , tels 
que le tigre , le chat sauvage , etc. , et 
qu’il puisse grimper à un arbre , il gagne 
l’extrémité d’une branche , et s’y suspend 
par la queue. La peau du rat musqué est 
ernploy^ée aux mêmes usages que celle du 
bièvre , dont il semble être un diminutif; 
mais il renferme au dedans de lui-même 
un trésor plus précieux : cest lui qui 
fournit le plus fin , le plus exquis des par- 
fums , à qui il donne son nom (l). 

L’hermine (2) est à peu près de la grosseur 

(1) Le rat musqué est l’ondatra de Buffou, Cas- 
toi' moschatus. L, Le musc de cet animal n’est pas 
de bonne qualité : le meilleur est celui que l’on 
retire d'un animal qui approche du genre du cerf, 
et qu'on nomme musc , JMoschus moschiferus, 

(2) Miistela vulgaris. L. Erxleb. Mastola anni- 
Gmel. 
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de l’écureuil, luais non aussi longue ; elle a, 
comme lui, l’œilvif , le regard perçaiit ; ses 
mouremens sont si rapides , que les yeux 
peuvent à peine les suivre; elle a une queue 
longue et touffue , dont l’extrémité est 
iioire comme du jayet. Ce qui me met à 
même de vous donner de ce petit animal 
une description exacte , c’est que la fille 
de celui chez lequel je loge en possède 
un. Cette jeune personne l'a accoutumé 
à se tenir comme font nos écureuils. Une 
chose qui n’est pas peu extraordinaire dans 
cet animal , c’es.t que, durant toutlhivei , 
il étoit blanc comme neige , et que, dans 
un autre tems , j’exprimai ma surprise en 
appei'cevant qu il étoit d une teinte jau- 
nâtre; alors elle me dit : «Ah ! Monsieur, 
5) au milieu de lété, elle est jaune comme 
« de l’or U. Ce petit animal est mis au 
nombre d une des beautés du Canada ; 
car quoique la zibeline soit plus petite , 
elle n’est pas aussi commune. La martre , 
dont la peau estbeaucoup estimée , se trouve 
seule au centre des forêts , loin de toute 
habitation. Quoique cet animal soit petit, 
il est carnacier , et ne se nourrit que d'oi- 
seaux. Il n’a qu un pied et demi de long; 

cependant 


) 
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cependant il laisse une empreinte sur la 
neige , qm paroit indiquer un gros animal: 
cela vient de ce qu’il s’alonge en sautant , 
et que les traces de ses deux pattes se réu- 
lussent en une seule. Sa péau est regardée 
comme très -précieuse ; mais elle est infé- 
rieure è celle de l’espèce appelée zibeline, 
dont la dépouille est d’un noir -brillant! 
Celle de la martre augmente en valeur, 
selon les diverses nuances ; plus la teinte 
en est sombre , plus elle est estimée ; et le 

prix de ces fourrures augmente grad uelle- 
ment depuio les brunes a 

celles d’un noir foncé et lustré. Les martres 
quittent rarement plus d’une fois , en deux 
ou trois ans , leurs retraites dans ces bois 
impénétrables ; et lorsqu’elles le font , les 
Canadiens regardent cet évènement comme 
le pronostic d’un boa liiver , persuadés 
qu’il y aura beaucoup de neige , et par 
conséquent un grand plaisir à les détruire. 

Le chat sauvage (i)du Canada passe pouit 
être plus petit que ceux des parties sep- 
tentrionales de l’Europe , et il est de la 
ftiéine espèce que cet animal à qui les an- 

(j)Loup cervier. Lynx de Buffon. jF'elis lynx, L.; 

Tome /. L 
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le nornde lyn*, sur 
ciens donno^en ^ le 

lequel U y eu , d® ^ e,oit le 

vulgaire , ce p ^ ^ j *^er, avec ses yeux , 
pouvoir de percer et de ^ ie , la 

Lu. ce dont d-"LLres sers de Vouïe 

ïiature Un certaine distance. Cette 

^tdeVodorataune^^^^^^^ doute duue 

fausse opinion p animal, 

cause assez sitnp , attraper à la 

vivant de tou. ce qurl P .^^3„„,ue. 

rh der^td^- 

tXiV t ce. a,Lal es. .rés-blauehe 

L pal r°«t dtre d'uu Eu.ue. eaqurs , 

rrnu^^r beau lus..^ 
n'est pas autan, apprec.ee que 

”cef animal , comme presque tmt» eeuï 
qui naissent dans des climats g 
la nature ne produit que peu de végétaux , 

est carnivore. 
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Outre ces petites fourrures , le Canada 
fournit à l’Angleterre des peaux d« cerf, 
de daim , de chevreuil , de caribou (a) , 
et d élan , du(juel on' fait provenir les 
autres espèces. Tous ces animaux sont 
chassés par les Canadiens ; mais les Sau- 
vages se sont réservé la chasse de l’ours , 
et c est leur plaisir favori. Elle semble 
tout-a-fait conforme à leur ardeur guer- 
rière , à leur force et à leur bravoure ; 
d’ailleurs ces animaux spnt d’uiie grande 
ressource pour leurs besoins. 

Comme je crains de vous fatiguer par ce 
triste détail sur jes bétes sauvages , je vais 
finir ; je vous réserve, pour .ma prochaine , 
la description de deux animaux seulement , 
qui sont digues de remarque , l’ours et le 
castor : ce dernier possède toutes les qua- 
lités d’un ami dépouillé des vices et des 
maux qui existent entre les hommes , et 
qui nous privent^es plaisirs vrais et réels , 
fruit d’un commerce tendre et délicieux. 

Votre , etc. 


(1) Cerms Caribou, Gmel. Espèce de renne,. 


lettre XXII. 

Mont-Réal, 'I jaîa '^111 ’■ 



CHER A.MI , 


Il se présente , presque tous les jours , 
des occasions favorables ; je suis heureux 
de les saisir , durant le peu de temps que 
i’ai à rester dans tette ville. Quand e 
l'aurai quittée , vous me soupçonnerez de 
paresse à vous écrire ; mais je vous assure 
lyec sincérité , que , quoique mes dépêchés 
ne soient pas alors bien suivies, je ne 
laisserai échapper aucune des occasions 

nui s’offriront. ^ 

Dans ma dernière, je vous ai dit que 
l'ours fournit à presque tous les besoins 
des Sauvages , qui se nournssent de sa 
chair , se frottent avec sa graisse , et se 
' couvrent de sa peau ; trouvez bon que je 

vous donne quelques détails sur cet animal , 

et sur la manière dont ils s y prennent pour 
le chasser. 

. Comme sans doute voüs devez eu avoir 
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Vil plusieurs en Angleterre , je ne tous 
citerai que quelques-unes des particula- 
rités qui le concernent. 

Cet animal est plus patient que farouche , 
et rarement il attaque l'homme ; au con- 
traii e ^ il s enfuit à sa vue y et un chien 
peut le chasser fort loin. Le seul tems 
où ils sont dangereux , est lorsqu’ayant 
etc blessés , ils quittent le creux des arbres 
où ils étoient restés pendant tout l’hiver, 
et quand ils sont en chaleur , ce qui ar- 
rive dans le mois de juillet. Ils sont alors 
si farouches , si furieux , qull est extrê- 
mement dangereux de les rencontrer. Dans 
cette saison , ils deviennent très-maigres , 
et leur chair a un goût si désagréable , que 
les Indiens , dont l’estomac n’est pas très- 
délicat , ne peuvent y toucher. Qui pour- 
roit croire qu’un animal aussi difforme 
pût , dans l’espace d’un mois , perdre tout 
son embonpoint par un effet de M/e pas- 
S107L y et devenir maigre comme s’il eût 
jeûné pendant six mois ? 

Mais , cette saison passée , il recouvre 
sou premier embonpoint ; ce qui contribue 
beaucoup à le lui faire retrouver , c’est la 
grande quantité de fruits sauvages qui y 

L 5 
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abondent , « dont il est extrêmement 

friand; il aime avec passion le raisin , e , 

pour en avoir , U grimpe 
Irbres les plus élevés. Après qu.l s e t 
nourri quelque temps de fruits , sa c ^ 
deviént délicieuse , et continu 
iusqu’au printems. 

llest assez surprenant que cet animal , 
„ui est muni d’une peau aussi chaude , 

It qui n’a pas l’air très -délicat , prenne 
plus de précautions qu’aucun autre , pour 
L préserver du froid ( C’est une leçon que 
nous donne la nature , de ne point a i 
notre jugement d’après une 

rence puisque chacun est ju^, 

rence , i i effet, lorsque 

propres hesoins ), 

l’hiver approche , il 
d’un vieux arbre pouiri , et e 
l’entrée avec des branches de pni , p 
moyen, il se garantit àe toutes Us 
péries de la saison ; et lorsqu i 

fois établi dans sa demeure , il ne la qi 

jamoU, oo que rarement, J 

ce qui est d'autant plus singulier , qui 
n'y dépose aucune sorte de provision , e 
fluil lui faut quelque nourriture. I 
naturel Je supposer qu'U ne lui en faut que 


r> 



BAKS l’Amérique sept. 167 
très-peu. A la fin de l’automiie, comme 
il est très-gras , il ne prend point d’exer- 
cice , et il dort presque toujours ; ainsi , per- 
dant très-peu par la transpiration , il a très 
rarement besoin de sortir pour chercher 
des alimens ; et lorsqu’il le fait , il retourna 
j)romptement dans sa retraite. Une opi- 
nion ridicule, répandue dans le monde, 
c’est que , durant l’hiver , la seule nour- 
riture de l’ours est de lécher ses pattes. 
Une chose a pu donner lieu à cette opi- 
nion ; c’est la longueur étonnante du tems 
que ces animaux passent sans manger , 
soit qu’ils tirent leur soutien du sommeil 
ou de l’inaction. Cependant , que cette idée 
ait du crédit , je n’en suis point surpris , 
puisqu’on a un exemple d un ours qui fut 
enchaîné durant tout un hiver , sans nour- 
riture ni boisson , et qui , au bout de six 
mois, fut trouvé aussi gras quau moment 
où on l’avoit pris. 

La saison de chasser l’ours , est Ihiver. 
Les Indiens le forcent de sortir de sa 
retraite , en mettant le feu aux branches du 
pin , qu’il a traînées au fond du ereux de- 
l’arbre : la fumée venant à monter jusqu au 
t’'onc , le chasse de son toit 5 dou il nés*. 

L 4 
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pas plus tôt descendu , qu’ils le tuent. Les 
Indiens aujourd'hui n’en détruisent que 
pour leurs propres besoins ; au lieu qu au- 
trefois ils avoient coutume de le fan e , dans 
le dessein de céder leurs peaux à des mar- 
chands. Mais on ne se fut pas plus tôt apper- 
çu que le Canada ahondoit en castors > que 
les Sauvages , dirigés par le motif d un in 
térét plus grand , tounrèrent leurs armes 
contre un animal innocent , qui ire fait de 
tnal à aucun être vivant, et qui nest ni 
carnivore ni sanguinaire. Il est devenu (je 
ai’y songe quavec peine) 1 objet dune pour 
suite facile , et celui que les Sauvages 
chassent avec le plus d’acharnement et do 
cruauté; circonstance due entièrement a 
l’impitoyable avidité que le luxe inspire 
nécessairement pour leurs peaux , à toutes 
les nations policées de 1 Europe. 

Cet animal est, par sa nature, fait poui la 
vie sociale ; il est doué d’un instinct mer- 
veilleux pour conserver et propager son 
espèce. Il est en général long de trois ou 
quatre pieds environ , pesant ordinairement 
depuis quarante jusqu’à soixante livres. Ses 
pattes de derrière sont palmées , ce qui les 
rend propres u nager ; celles de devant sont 
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digitées; sa queue est ovale, trés-platte , et 
couverte d’écailles ; sa tète ressemble à celle 
du rat ; il a quatre dents très-aigues , avec 
lesquelles il peut ronger les arbres les plus 
gros. 

Cet animal n’a point de passions nui- 
^ sibles ; il n’éprouve point le désir de faire 
du mal à aucun être. Exempt de toute 
ruse , il se défend à peine lui-méme , à 
moins qu’il ne se forme une société. H ne 
mord jamais , excepté lorsqu’on le saisit ; 
et comme la nature ne l’a point pourvu 
d’armes défensives , un instinct naturel le 
porte à se réunir en société. Il emploie 
divers stratagèmes pour assurer sa tran- 
quillité sans combattre , et vivre sans faire 
aucun mal et sans en souffrir. Quoiqu’il 
soit pacifique , et de mœurs si douces , 
qu’il forme , comme vous le voyez , une 
société , il est néanmoins indépendant , 
pourvoyant lui-méme à ses propres besoins , 
et par conséquent esclave d’aucun être. Il 
n’obéit point et ne prétend point comman- 
der ; tous ses soins semblejit dirigés, par 
son instinct, à travailler en même teins 
pour le bien général , et à vivre pour lui 
seulement. Avant de vous apprendre le genre 
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L la société formée par ces animaux , telle 
que me l’a décrite mon hôte, il faut vous 
faire part des renseignemens quil ma 

Au mois de juin ou de juillet, ds sas- 
semUent de tous les quartiers, 
de deux ou trois cents , prés de quelque lac 
ou duu étang , pour bâtir leurs demeures et 
,e garantir de Ihiver. Cette consttuct.on^ 
vu ia complication des matériaux, et 
manière dont ils sont disposés, ^ 

regardée comme au dessus de U. oapac 
de tout autre -être que d’un être n •> 

Ce qui sur- tout jette dans rétonnement;, • 
sont les digues qu’ils construisert, oisqu i s 
ne peuvent trouver de lac ni d tang; ans 
cecis , ils se fixent sur les bord, dei quelque 
rivière. Le premier de leurs travaux est e 
former une digue , qu’ils, placent or i- 
naire dans la partie la plus basse du cou- 
rant. A cet effet, ils abattent des ^ tes 
avec leurs quatre dents tranchantes, ridont 
i’ai déjà parléx Cinq ou six d’entre eiÿx. se 
mettent à couper un grand arbre ; et pour 
vous donner une preuve de letonnan e 
eacacilé de ces bétes industrieuses , ils s ar- 
rangent de manière quU tombe toujo. a'a 
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dans l’eau. Après avoir jeté ce premier fon- 
dement , ils abattent des arbres plus petits , 
qu’ils roulent près du gros : mais ce qui est 
le plus merveilleux , c’est la manière dont 
ils enfoncent des pilotis dans l’eau. Pour 
briser le courant , dont la force emporte- 
roit la charpente , ils les placent en travers ; 
voici la manière dont ils s’y prennent : 
Avec leurs ongles ils creusent un trou 
la terre ou au fond de l’eau ; aveo 
cnrs dents ils placent le pieu contre les 
bords «' 'a rivière ou contre l’arbre qu’ils 
ii. en travers , et avec leurs pattes 
tis » élèvent et l’enfoncent par le bout pi- 
quant (que. ces animaux pleins d’intelli- 
gènce ont façonné exprès) dans le trou 
qu’ils ont crè isé à l’endroit où ils dressent 
ce poteau. Pour rendre ces pieux ou ces 
pilotis plus solides , ils les entrelacent des 
branches de ces petits arbres , et avec leur 
qu. . ils gâchent une espèce de mortier 
fait i >c de l’argile , et en remplissent les 
espaces vides des branches entrelacées. 
Après que la masse de ce batiment en gé- 
. néral est achevée, chacun d’eux, parmi 
les appartemens , en cherche un pour lui- 
ïuéhie, ’ ÙrA©' cabane sur des pilotis aux 



b^ds d un lac , est capable d’en contenir 
depuis deux ou trois jusqu a dix ou quuiz 

(car ils se partagent eux-ineines,par com^ 
pagnie, et bâtissent des cabanes en pi opoi- 

Ln) : elles sont fermées par des muis e 
des cloisons d environ deux pieos d épais- 
^ur et plusieurs de hauteur ; elles son 
voûtées et si bien ciinentces, que p 
petit courant d’air ne sçauroit y pénetier. 
Chaque appartement est dune grandeur 
suffisante pour contenir deux d entre eux 
le mâle et la femelle. Chaque cabane a 
deux entrées , Tune du cote de latene , 
Vautre du côté du courant ; k piemiei 
est faite pour aller dans les bois cherc ler 
des provisions, et la dernière pour cchap- 
per à leur ennemi , c’est-à-dire , a tomme , 
le destructeur des cités et des socicr'i- 
L’intérieur de leurs appartemens n a d autie 
ornement qu’une couche de gAon, 
verte de branches de sapin, et ces animaux 
sont si propres , qu'on uy voit jamais la 

moindre ordure. _ 

Dans chafiue cabane il y a plusieurs loge- 
mens , en proportion du nombre de leui s 
habitans ; chacun connoît le sien , et jamais, 
il ue s’introduit dans celui de son voism. 


fl 
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Le mâle et la femelle logent clans leur ha- 
bitation particulière ; ils ne connoissent ni 
les jalousies ni les cj[uerelles. Les provisions 
de la communauté sont recueillies et dé- 
pensées sans contestation , et ils se con- 
tentent d’une nourriture , fruit de leurs tra- 
vaux ; la seule passion qu’ils aient est celle 
de l’amour ; grand exemple pour cet être 
'doué de toute intelligence, de toute saga- 
cité, l’homme , f[ui est le triste esclave de 
toutes les passions de la vanité. 

Deux de ces animaux, dans le cours de 
leurs travaux pendant les mois d’été , s at- 
tachent l’un à l’autre par inclination et par 
un choix réciproque, et s'assortissent pour 
passer l’hiver. 

Ce couple heureux se retire dans sa ca- 
l)anè , vers la fin d'automne , que l’on a 
remarqué n’étre pas moins favorable ii 
l’amour , que le commencement de cette 
saison ; car si la saison des fleurs invite la 
classe des oiseaux à se propager au fond des 
bois , celle ces fruits n’a pas d’attraits moins 
puissans , pour engager les habitans de la 
terre à la reproduction de leur espèce. D ail- 
leurs , comme Ihiver donne le loisir aux 
poursuites amoureuses , il dédommage , par 
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* ^ ^ avautaces des autres saisons, 

ce moyen A , que le vais- 

:'’eCprét i Faire voile. H faut Wer- 
seau est P étonimiit et mer- 

„mpre VlnsK» e dr, e 

veineux ammaU do, ^ 

'•'“u’dTe présente une autre occasion, 
V Rnis en vous assurant de mes vœux sm- 

cért pour votre bonheur et votre prospé- 

rité. 


yotre etc. 
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LETTRE XXIII. 

Mont-Réal, 8 juin. 1777.: 

IVI ON CHER A M I J 


Je vous envoie la présente par notre 
ami le capitaine F.... qui part en poste pour 
Quebec, d’où il s’embarquera aussi tôt ; et 
comme la navigation depuis cette ville 
jusqu’à Quebec est ralentie par divers 
courans et autres causes produites par les 
eaux , il y sera peut-être plus tôt que le 
bâtiment par lequel je vous envoie ma 
première , et dans ce cas vous recevrez ^ 
celle-ci avant l’autre. Je vais achever la 
fm de l’histoire du castor. 

Si ma mémoire ne me trompe pas , j’en 
suis resté à la peinture de leur amour, 
cette passion universelle de la nature, dont 
le castor semble goûter les douceurs dans / 
l’état conjugal , par comparaison , plus 
heureux que les hommes ; car lorsqu ils sa 
sont accouplés et qu’ils sont entrés dans 
leur cabane , jamais ils ne se quittent lun 


r!utre • ils consacrent tout leur tems i 

r'amou:, août ni travail, ni aucun autre 

obiet lie peut les distraire. 

Si par hazard le soleil paroit , pour égayer 

la sombre mélancolie de la ^ 

couple heureux abandonne sa caba 
pour se promener sur les bords du ac. a 
ils se régalent de quelque écorce fraîche, 
et respirent les salutaires exhalaisons de 
la terre. A la fm de l’hiver , la mere met 
au jour des gages chéris de leur affection , 
pendant que le père va dans les bois, 
attiré par les dquceurs du pnntems, lais- 
sant pour sa petite famille la portion du 
terrein situé au sommet de leur étroite cel- 
lule. Le castor produit en général deux 
ou trois petits , que la mère nourrit et 
élève-, car pendant que le père est absent» 
elle emmène ses petits pour chercher des 
écrevisses, des poissons et de l’écorce 
verte, pour réparer ses forces, et nourrir 
ses petits jusqu’à ce que la saison du travail 
soit revenue. Car, quoique ces animaux 
soient si industrieux qu’ils construisent des 
habitations qui dureroient un siècle , ils 
sont obligés de les rebâtir tous les ans , 
parce que la première chose que font les 

marchands^ 


Voyage 
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Diarchands, lorsqnils rencontrent cjuelqiies- 
tms de leur travaux , est de détruire leurs 
cabanes et leurs digues. 

Il est divers moyens de prendre et de 
détruire ces animaux, en desséchant l’eau 
de leurs digues , et quelcpiefois en leur 
tendant des blets. Piarement on tire dessus ; 
car, à moins qu’ils ne soient tués sur la 
place , ils sont perdus pour le chasseur ; 
ils plongent dans la rivière quand ils ne 
sont (pie blessée , et lorsqu’il* gagnent le 
fond ils ne surnagent jamais. Le moyen 
le plus général et le plus sûr de les at- 
traper , est de tendre des pii' ges dans les 
bois, où ouïes voit occupés à manger l’écorce 
des jeunes arbres. On met pour appât à 
ces pièges des tiges fraîches , auxquelles 
lecastorn’a pasplustijt touché, qu’un grand 
poids tombe sur lui et lui écrase les reins. 
Alors le chasseur , qui se tenoit caché 
près de là , se hâte de le mettre à mort. 

Sans doute maintenant vous êtes tout 
de bon fatigué par un aussi long détail sur 
cet animal. Mais si je me suis étendu sur 
ce sujet, c’est que je ne puis me lasser d’ad- 
mirer beaucoup de qualités rares que cet 
animal possède sans aucun mélange dis 
'Tome /. M 
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Tices , et qne je me suis perdu dans la 
soutempla.ion de cet Etre s.^preme qu.la 
formé avec tous ces taleus 

Pardonnea-moi la comparaison que )é 

tabUs entre les sociétés de ces animaux et 
celle descouvens. Si l’on peut dire que le 
tieur se trouve dans ces deux co™-- 
nautés , il faut avoiier qxnl y réside d une 

:réVebienopposée.Lebonheurde ^ 

consiste à suivre les impulsions de la 

nu“ dans l’autre, la nature, es charmes 

a’un amour social, et '»‘=‘ 

cation, 7 sont entièrement anéantis. Ltta 

hCinelt de la société du .castor paro.t 
destinée à la reproduction de ; 

l’-iutre la foule aux pieds. Combi 
ctTpouroient honorer la nature sous le 
hlre'de mère passionnée , déimuse ten- 
r. sont perdus pour le -0^0 « P - 

enx.n, élues 1. ... Us ne 

i^rouver de tendres émotions , et , dans 

înertuiue de leur douUur «1 

Wlm^l^r ,Tirs tient enchaînés dans des 
déchire. 


ri 
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Qui peut, avec des sentimeus d’huma- 
nité, ne pas se récrier, lorsqu’il considère 
que ces affreuses et féroces institutions sont 
prodiguées dans toutes, les parties de l’Eu- 
rope ? Institutions non seulement injustes , 
mais barbares , qui, sous l’absurde et ri- 
dicule idée de rendre les hommes égaux 
aux Anges , dépouille la santé de sa vigueur , 
et la beauté de sa récompense. 

Je suis très-agréablement interrompu dans 
mes sérieuses réllexions , par la visite de 
notre ami S.... , qui arrive dans le moment 
de New-Yorck. Il avoit été fait prisonnier, 
dans l’expédition de l’été dernier , par un 
homme bien connu , nommé W hitcomb , 
le même qui tûa sur le brigadier général 
Gordon , particularité dont je vous instrui- 
rai dans ma prochaine lettre. 


Votre, etc. 


lettre xxiv* 

Mont-Réal, jnîn 
]VXoN CHER AMI, 


Daks ma dernière, ie vonr ar parlé d un 
certain ^Mritcomb. natif de Connecncut, 
rlrand partisan des Américatns , qnt , 

Tprès la défaite sur lacs . ot» ses ser 

„ices pour amener prisonnier un oilicier 

r.go.s.Ponrcetetfet.ilserend.tprèsdnn 

toi! épais, entre /nPmird et 

Le premier officier qui vint a passer , fut le 
briLdier général Gordon i il eto.t monte 
!ur un clivai plein de feu, efflbitcomb 
voyant peu de possibilité de se sanir ^ 
lui tira dessus et le blessa a 1 épaule. 
«énéral gagna.aussi promptement qu il put , 
fe caip d!sàiut-Jeau. Au moment où .1 
arrivoit , épuisé, par la fatigue et par la 
perte de son sang , il tomba de cheval. 
Quelques soldats le relevèrent, et le por- 
tèrent à l'hôpitah Après que sa blessure i 

pansée , et qu’il fut un peu remis , i racoi 
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les circonstances fie son accident. Laclioso 
ayant été anssi-tôt rapportée au général 
Carleton , un corps dlndîens fut envoyé 
pour visiter le bois et poursuivre Wîth- 
coinb : mais ce fut inutilement ; car il s’é- 
toit liatédegagnerTiconderoga. Cependant 
le général Carleton , imaginant qu’il pou- 
voit être dans les bois , ou être caché dans 
la cabane de quelque Indien mal-inten- 
tionné, fît publier, parmi les naturels du 
pays , qu’il promettoit une récompense do 
cinquante guinées à celui qui amêneroit 
Wlîitcomb , mort ou vif, au camp. 

Au bout de quelques jours , le général 
Cordon mourut de sa blessure j on pleura 
sincèrement , dans, sa personne, la perte d’uu 
officier plein de bravoure et d’expérience. 

Lorsque Whitcomb fut arrivé à Xiconde- 
roga , et qu’il eut appris au général , com- 
mandant de la place , que n’ayant pu faire un 
officier prisonnier, il croyoit l’avoir blessé 
mortellement, le général témoigna son mé- 
contentement dans les termes, les plus forts, 
et futtrès-irrité de cette action. AlorsWith- 
comb , pour se réconcilier avec lui , offrit 
ses services pour retourner encore , jurant 
qu’il perdroit la vie s’il ne revenoit pas aveQ 
un prisonnier;. M a 
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En conséquence , suivi de deux autres 
hommes , il traversa le lac Champlam , et 
s arrêta près d’un petit criqne, où il caclia 
son canot , et gagna, dans le bois , ® 
lieu où il s’étoit posté la première fois, bes 
deux compagnons se cacbèieiit dans 
petit sentier , pendant qu’il rodoit aux en- 


virons. 

Le régiment , dont notre ami S. . . est 
quartier-maitre , ayant occasion d’aller a 
Mont-Réal pour quelques provisions , par- 
tit du camp de Saint-Jean pour se les pro- 
curer. S.... se détermina à ne point aller par 
la même rente , mais par le chemin de 
Charnhlée , d’après le récit du dernier acci- 
dent : mais vous le connoissez , c’est un 
iîomme d’une grande bravoure et duu 
grand courage , joint à une force peu com- 
mune. Résolu à ne point s’écarter de quel- 
ques railles de son chemin pour un \A Int- 
comb, quel qu’il fût, il dit en riant, quil 
seroit bien aise de le rencontrer , étant sur 
d’obtenir la récompense promise. 

Avant de partir-, il prit toutes ses précau- 
tions , et se chargea non seulement d’un 
fusil, mais même d’une paire de pistolets. 
Lorsqu’il fut arrivé près du bois dont j’ai 
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déjà parlé , il se tint sur ses gardes ; mais 
tout-à-coup Whitcomb et les deux hom- 
mes qu il avoit avec lui , s’élancèrent de 
derrière un buisson épais , et le saisirent 
avant qu’il pût faire la moindre résistance: 
ils lui prirent son fusil et ses pistolets , lui • 
lièrent ses armes derrière le dos,, et lui ban- 
dèrent les yeux. 

Ils furent trois jours à gagner le canot 
qu’ils avoient caché. Pendant ce tems , ils 
firent bien maigre chère ; un peu de biscuit 
dur servoit à appaiser leur faim , et les fruits 
sauvages étoientun luxe pour eux. Lorsque 
AAhitcomb l’eut fait avancer assez loin pour 
croire qu il ne pourroit s’échapper , on lui 
délia les mains , et on lui ôta le bandeau de 
dessus les yeux. Peignez - v.ous les senti- 
mens qu’il dut éprouver, quand il se vit au 
milieu d’un bois épais , environné de trois 
furieux , et ignorant quelles étoient leurs 
intentions. 

La nuit venue , lorsqu’ils eurent partagé 
leur foible portion , detix de ces trois hom- 
mes se livrèrent au sommeil , tandis que 
l’autre fit sentinelle. La première nuit, notre 
prisonnier dormit de fatigue ; la seconde , 
comme vous devez, naturellement le sup- 

M 4 
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poser , l’excès d’inquiétude qui agitoit 
^resprit, ne lui permit pas de clone les 
yeux. Au milieu de cette nuit, il se présenta . 

Le occasion favorable ^le s évader ; car 

celui qui étoit de garde , tomba vaincu pat 
le sommeil. H m’a instruit depuis, combien 
il balança long-teu.s sur les mesuies . 
prendre pour s’enfuir ; il ne pouvoit soute- 
nir l’idée de les mettre à mort, quoique 
cette action eût été ).ustifiée par les loue 
de la guerre : s’il s evadoit , ils. pouvoient 
le reprendre et le maltraiter. De toutes 
les raisons , celle q.»i le détermina a res- 
ter dans l’état où il se trouvoit, fut qua- 
près avoir ainsi parcouru une etendue da 
plusieurs milles à travers les bois , i ne. 
Lurroit savoir quelle direction prendre, 
(ayant eu les yeuî; bandés lorsqu il y etoi 
entré) ; il pouvoir se.faive qnileriàtça etla, 
iusqu’à ce qu’il mourût de faim. Ü resta 
dans cette cruelle incertitude jusqu au re- 
tour du jour, qu'ils reprirent leur rnarebe , 
«t vers le soir ils ai'évèrent à la crique , on 
ils avoient caebé leur, canot. Alors ils s as- 
surèrent de lui de nouveau , en k laisaiit 
entrer dans le. canot ; il.s traversèrent le. lac, 
jusqu’à Ticonderoga, où iis ariivèront de. 
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bonne heure le lencleinain matin. Lors- 
qu’il fut débarqué , ils lui bandèrent encore 
les yeux 5 pour qu il ne put voir leurs ma.- 
nœiivres, et le conduisirent ainsiaugéiieial, 
dont le seul motif , en s efforçant qe se 
procnrer un officier , étoit deii tirer , pai 
des menaces ou par de bons traitemeiis , 
quelque information sur notre armee. Lu 
cela cependant il fut ctrangenient trom- 
pé; et comme il ne pût obtenir le nioinore 
renseignement de notre ami , il 1 envoya , 
en qualité de prisonnier de- guerre, sur su 
parole, à quelques-unes desvilf îs de 1 inté- 
rieur, d’où, comme vous le marquoit ma 
dernière , il est revenu aussi gai , aussi bien 
portant que jamai*s. Je ne me serois. pas 
arrêté aussi long-tems suc ce sujet, si je 
Il eusse su que sou bonheur vous est tel- 
lement cher, que vous prenez nu vif in-, 
térét a tout ce qui le concerne. Je finis; 
mais auparavant, laissez-moi vous féliciter 
ctu recoLivreiïieut de votre saiite , apres 
avoir été si inquiet de votre maladie. Une 
bonne santé rend seule la vi.e agréable ; 
puissiez-vous eu jouir long-tems, et poiii 
votre .avantage, et pour celui de vos amis !; 
Uest le yœit ardent de 


Yotre , etjC. 




J’avois à peine fini ma dernière , que j’ai 
reçu l’ordre de me rendre ici , et je suis 
maintenant jeté dans le fracas et dans les 
embarras d’une campagne en activité. Ne 
m’accusez point maintenant de négligence y 
si vous ne recevez point de moi des nou- 

velles aussi fréquentes. 

Je vous ai observé dans ma lettre pré- 
cédente , que l'opinion générale étoit, que 
les troupes du roi ne nous devanceroient 
point pour passer le lac Chainplatn , mais 
quelles attendroient notre arrivée à Ticon- 
deroga; d’après cela, les opérations de la 
campagne commenceront à Crown - Point. 
Ce seroit être très - injuste envers ceux 
qui ont campé dans cette garnison durant 
l’hiver, si je passois sous silence leurs tra- 
vaux pour réparer , augmenter et mettie 
en état de servir incessamment les bateaux , 
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les barques canoniiioves , et les vaisseaux 
armés. L’autre partie des troupes a déve- 
loppé la même industrie , en établissant des 
magasins à Mont-Kéal, à Sorell, à Cliam- 
blée, qu’il faut former durant la gelée , non 
seulement parce que le transport est plus 
aisé à cette époque , mais pour abréger les 
chemins, qui, lors de la fonte et de 1 écou- 
lement des neiges , sont en général impra- 
ticables pendant quelques mois. 

- D après tous les détails que j ai pu re- 
cueillir , les Américains sont eu grande 
force à Ticonderoga ; ils sont aux envi- 
rons de douze mille , et un nombre con- 
sidérable occupe le lac George , défendu 
par une puissante flotte , dans la vue sans 
doute d’assurer leur retraite en cas qu ils 
soient obligés d’abandonner Ticonderoga. 

Le trajet du lac Charnplairi seroit sans 
danger, vu la supériorité de nos forces na- 
vales. Le corps avancé sous le comman- 
dement du général Fraser, une puissante 
troupe de sauvages et de Canadiens desti- 
nés aux découvertes et aux opérations du 
dehors , et les meilleurs ingéiiieurs et ou- 
vriers sont destinés a s eJ^aparer de Crown- 
Point et à le fortifier. Notre but est de 
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prévenir les insultes de l’ennemi , durant là 
tems nécessaire pour rassembler les pro- 
visions , former les magasins , et fortifier 
les postes ; travaux qui sont iiKlispensables^ 
avant de nous avancer en forces, poui met- 
tre le siège devant Ticonderoga. 

La brigade campée à Crown -Point doit 
arrêter l’ennemi. Le reste de 1 année est 
destiné à faire avancer les convois , à trans- 
porter les provisions , disposer 1 artillerie, 
préparer les fascines et les autres choses, 
nécessaires pour le service de l’arullerie,. 
pour commencer le siège , et pour que 
les ennemis , durant ce tems , ne puissent 
demeurer en repos. Des corps de sauvage.s 
soutenus par des détachemens d’infanterie 
légère , les tiennent dans de continuelles, 
alarmes au milieu de leurs fortifications-^ 
et en même tems favorisent fa mai cite de^s 
officiers généraux et des ingénieurs , qui 
vont à là découverte pour se procurer les 
renseignemens sur leurs forces , leur posi- 
tion et leurs desseins.. D'après les grands 
préparatifs qui ont été faits pendant rhi- 
ver , d’après les vigoureuses opérations, 
des troupes, qui sont en bon état, jileines 
de force et d’ardeur, on peut raisonnable^ 
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ment espérer que la réJuctioii de Ticon- 
deroga aura lieu dans le commencement 
de l’été (à moins que quelque malheur, que 
la prudence humaine ne sçauroit prévoir , 
ny mette obstacle) , quoique Tou croie 
généralement que l’action sera chaude, et 
qu’il y aura beaucoup de sang répandu. Les 
Américains , eu tirant l’épée , ont du pré- 
voir que les débats seroient sanglans , et 
s’attendreà toutes les horreurs d’une guerre 
qui s’étendra sur tout ce qui est dans son 
sein, au pillage de leurs champs couverts 
de moissons , à la destruction de toutes les 
commodités de la vie , et au débordement 
de tous les maux que des ennemis sont ca- 
pables d’inventer. Mais si des hommes ^ 
dirigés par les seuls motifs du bien-être et 
du bonheur des deux contrées , avoient 
dirigé leurs desseins , ils leur eussent con- 
^ seillé de se soumettre à la mere-patrie. Par- 
la ils auroient prévenu lacilemont toutes 
les horreurs d’une guerre civile. L’Amé- 
ri(|iie , par un concours d heureuses cir- 
constances , s’est élevée leutenieiit et par 
dégré à un haut point de prospérité , et 
la puissanc)3 qu elle doit à sa prospérité ^ 
susceptible de quelque durée ; cepen- 


daat, à mon avis, cette puissance nest 
pas tellement affermie , quelle lui assure 
l iticlépentlance -: la situation critique ou elle 
se trouve maintenant , sans aucune cir- 
eonstauce favorable, lui prépare nulubita- 
blement une secousse des i)lus violentes. 

Je suis pleinement convaincu cjue s ils 
eusselit retardé d’un demi-siècle 1 exécu- 
tion de leurs idées d’indépendance , d’apres 
l’accroissement de leur population et de 
leurs ricliesses , ils auroieut réussi sans 
beaucoup de difficulté , et même sans le 
secours d’aucune autre puissance ; et alors 
ils seroient devenus la première nation du 
monde. Aujourd’hui, s’ils atteignent à ce 
but , il faut que ce soit par les armes de 
quelque nation , avec laquelle , faute de 
jnoyens pour payer les dépenses de cette 
alliance , ils seront dans des débats et dans 
des disputes continuelles , qui se termine- 
ront peut-étrê par un entier assujettisse- 
ment, et par ce vil esclavage qu’ils préten- 
doient si ridiculement avoir à craindre de 
nous. C’est alors que l’Amérique regrettera 
la protection de la mère - patrie , qu elle 
tridte maintenant avec tant d ingratitude. 
Mais je vous laisse à vos propres réflexions; 
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car sans doute vous allez dire ; « Un soldat 
qui fait le politique » ! Je vais détourner 
votre attention de dessus les débats du genre 
humain, pour la porter sur les productions 
étonnantes de la nature , en yous traçant 
le portrait d’un petit animal qui m’a été 
apporté depuis peu, et qu’on appelle ccu~ 
reuil 'volant (i). 

Cet animal est ainsi appelé , parce qu’il 
est pourvu d’une peau ou membrane at- 
tachée à chacun de ses côtés. Elle est lon- 
gue d’environ trois pouces , et s’étend de- 
puis les reins jusqu’aux pattes de devant, 
où elle est arrêtée par une articulation os- 
seuse : il étend cette membrane comme 
une voile; ce qui lui donne la faculté de 
voler d’un arbre à un autre , à une grande 
distance. La plupart des écureuils sautent 
d’arbre en arbre , quand ils sont rappro- 
chés les uns des autres ; mais cet animal 
parcourt , en volant , une grande étendue. 
Cette membrane est très-llexible et d’un 
beau gris obscur ; ses yeux sont noirs et 
très-saillans. Il diffère un peu des autres 
écureuils pour le goût ; car il ne se soucie 

r— — '' 

(i) Sciurus volons. L. Poltttouche. Bu£f. 
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„;,„t ae noix , et aou mets pmc.pal et &- 

vorl est la <13= f' e'=>‘= <>“ ' f . 

îu.inial fait sou gîte dune raamèie tou 
feit curieuse , avec de la tuousse dequelque 
arbre; c’est y n petit tombeau dans l«iitel i 

eaconn><ee;seveli.r, arenreutilenso.a pen- 
dant le iour, à. noius qu’il n’en sort chasse. 

Je tiens celui-ci d’un petit entant , qu. , 
arimpat.t à tnt arbre pour avoir rut n.d dot- 
seaux , et l’ayant apperçu comme .1 eto.t 

llormi.s’ettsaisite, me l’apporta, parce 

cm’il avoir appris que je fitisois .me collec- 
tion de curiosités nnlurellcs. Eu cousc- 
qnence , je vo.ts prie de me 
votre première , si vous avez let^u 
état la petite collectio.r que l’e vous a. en- 
voyée de Mont -Réal. J’ai a)oute cet aut- 
,nal curieux , et un d’une autre espece . ap- 
pelé .icureui/ de terre , de la grosseur d un 
rat et agréablement taclifflé comme un 
jeune faon , à la collection que je fais rna...- 
tenant, et j’espère que vous les regarderea 
comme des preuves de 1 amitié de 

Votre, etc. 
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lettre XXVI. 

Du camp à la rUière Bouquet , sur l^ 
lac Champlain , 23 Juin 1777 

M ON CHER AMI, 


Vous voyez combien nous nous som- 
mes avances. Il paroit que nous traver- 
serons ce qui nous reste du lac , sans 
éprouver aucune opposition de la part 
des ennemis , leur dessein étant , comme je 
vous l’ai déjà dit, de disputer Ticonderoga. 
Les rapports de différens espions et dé 
déserteurs nous confirment pleinement 
dans cette opinion ; ils apprennent que le» 
ennemis ont travaillé avec ardeur à se ren- 
forcer , et qu'ils sont déterminés à disputer 
la place avec la plus grande vigueur. Ils 
bâtissent maintenant des galères à rames 
au fort Saint-George , pour la défense de 
ce lac , et ils fortifient leclicmiii de Skenes- 
borough. 

Il paroit que le congrès a chargé les 

quatre provinces delà NouvelleAngleterre, 
dont les habitans sont d’excellens bûcherons 
Tome I, 2^ 




. V O ® ® 

1 d’activité pour la coupe des arbres , 
et pleins d ^ ^t des provisions , 

de fouriur de de nos forces ; 

pour "ftais à condition 

a^t-te”n:^.XL oi.nirU^^^^^^^^^^ 
f nonTnous voyons assea d’af- 

puissantes et Utant sur leurs 

Ltde plus l’avantage , 

lürtliec . ils pourront aisément renou- 
veler et leurs forces et leurs 

Nous étant aussi avancés sur le 1. , ) 

ra^Vt^lIVs l^e 
f roVVttpts éUduVil est impos- 

ml d appe cevlirlebordopposé. Desdeux 

cé és ity a plusieurs plantations, mais en 

W plu! «rLuomtre au midi parce que 

la partie du nord est pleine de monta 
ene^s et de rochers. Il renferme une grande 
quantité de poissons de toute espèce, les- 
Lgeon, le brochet, d’une grosseur m- 
croyable , et plusieurs autres , parmi 
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quels est le chat de mer, qui a environ i8 
pouces de long ; sa couleur est brune ; il 
est sans écaille ; il a une grosse tôte ronde, 
semblable à celle du chat , duquel il tire 
son nom ; sa tête est armée d’appendices 
semblables aux tentacules du limaçon , 
et que , comme lui , il peut alonger 
et retirer à volonté, et lorsqu’elles sont 
dans toute leur longueur , elles ont envi- 
ron deux pouces. Si en tirant un de ces 
poissons de I hameçon , il vous touche avec 
une de ses appendices , il laisse à la partie 
une sensation affectée et désagréable , pen- 
dant deux ou trois jours. Ses nageoires sont 
très-osseuses et très-dures, comme celles 
de la perche ; il pèse communément cinq 
ou six livres environ ; sa chair est grasse 
et fade ; son goût tient beaucoup de celui 
de l’anguille. 

j3ans cette saison de 1 année , des bandes 
prodigieuses de pigeons traversent le lac ; 
ils sont du plus beau plumage et en une 
étonnante quantités 

Ils sont excelleus à manger; et pour*vous 
donner une idée de leur nombre , dans un 
de nos campemens, les soldats , pendant 
un jour entier , ne se sont nourris que de 

Na 
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° • !. rif> K traversée du lac > 

at la première b.a..cUa 
nuils peuvent rencontrer ; quelques-uns 
sont tellement épuisés de lass.tu 
tombent dans leau , ou i est a 
orendre. Ceu* qui se sont arrêtes sur des 

branches .étanthorsd’état de reprendre leur 

W lee toldats les font tomber avec de 

‘"cCn-qu-es pigeons, traversant 

le lac dan. le Canada , ne eessert de 
voler par bandes nombreuses , les Ca. a 
dieus trouvent un grand amusement a les 
chasser , ce qu’il font d une mainere tout-a- 
fait singulière : pendant le jour.ilss en vont 
dans les bois , et appuient des échelles con i e 
les plus élevés, où les pigeons viennent 
hucLr ; et lorsque l’obscurité est venue, 

Sseglilsentdoucement, et de dessus ces 

thelles ils en tuent une grande quanut . 

Alors ils tirent du feu d’un caillou , et a - 
lunrant une torche enduite de P”''- ‘ ® 
ramassent ceux qu’ils 

que les blessures mettent hors detat de 
s’envoler. Pendant trois semaines ou un 
mois , que durent en général ces volées 
de pigeons , les Canadiens de la dermèra 
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classe ne subsistent uniquement que de 
cela. 

A ce dernier campement , ainsi qu’aux 
autres précédens , nous avons été réduits 
à la nécessité d’éclaircir des buissons épais 
et d'abattre de petits arbres , avant de pou- 
voir asseoir notre camp ; pendant ce 
tems , nous étions dévorés par des essaims 
de mousq lûtes , qui y sont en grande abon- 
dance , et nous eu étions continuellement 
harcelés , }usqu’à ce qu’on eut allumé des 
leux, dont la fumée les dispersa aussi-tôt. 

Comme nous abattions du bois pour nous 
établir à l’endroit où nous sommes dans ce 
moment , un chien , les délices du lord 
Balcarres , de la Newtousndlan , a failli 
être tué ; il n’a échappé que par une espèce 
de prodige ; daiis le moment qu’un haut 
pin ébranlé tomboit , ce chien passe en 
travers ; l’arbre le touche , et enfonce le 
pauvre animal dans la terre. A l’instant 
tout le monde s’empresse de le secourir ; 
on ne l’a pas plus tôt débarrassé , qu il va 
sautant , gambadant autour de son maître ^ 
au grand étonnement de tous les specta- 
teurs , qui croyoient naturellement que lo 
pauvre animal avoit eu les os brisés ; car 

N 3. 
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^ l’avoit enfoncé dans la 

l’arbre , en tombant , 

^ T a conservation de ce cnien 

“"î > i la naturs. du terrein , qu, eto.t 

buee a Je uai pas 

sablonneux et sa .ippuis cet évè- 

besoiu sou cher 

• i i> lacbûtede leau, lisetiouvo 



m^s. Combien je désirerois que 

Laici,u„eheurese«.apjeud«ce 

divertissement , pju, p-.av^^^j^^ de meu- 

pour vous faire mnu^ 

ejuestions, pouf mutformer ^ ceux 

îiae sont chers, pour [ ^ L-,, 

' meure fin à mes réHexious et a mes déstrs.. 

.Votre etc^ 


Q 
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lettre XXVII- 

Du camp de la rivière Bouquet , tur^ 
1 ie lac Champlain, zli juin i777'. 


JVtoN CHER AMI, 


, Cette rivière tire son nonr du colonel 
Bouquet , qui , chargé d’une expédition 
contre les Indiens , lorsque le Canada étoit 

dépendant du gouvernement Français , eut 

en cet endroit un entretien avec eux pour 
traiter de la paix. 

Il semble que ce lieu soit destiné à des 
conférences; car hier le général Burgoyne 
en eut une avec eux ; et comme je sms 
fâché de voir que l’emploi que nous fai- 
sons des Indiens dans cette guerre, soit 
désapprouvé en Angleterre , je vai3 donner 
un discours du général et leur réponse, 
et , d’après cela , vous pourrez établir votre 
propre opinion. Lorsque l’assemblée lut 
formée, le général, par le moyen, duiv 
interprète , leur parla en ces termes : 
cc Chefs et Guerriers , 

» Le grand roi , notre père commun , et 

N 4. 
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53 le défenseur de .tous ceux qui recherchent 
33 et méritent sa protection , a vu avec sa- 
53 tisfuctioii.la conduite générale des tribus 
53 Indiennes , depuis le commencenient des 
53 troubles avec l’Amérique : trop pénétrans 
53 pour être trompés , trop fidèles pour se 
53 laisser corrompre , ils ont respecté les 
53 droits violés d’une puissaiice paternelle 
>3 qu’ils chérîs.sent , et ils ont brûlé de la 
53 venger. Un petit nombre d’ûtdividus seu- 
53 lement , le rebut d une petite tribu , des 
53 le comniencement , sesoat laissé égaiei , 
53 lie faux exposés , des appâts trompeurs , 
53 des promesses iiisidieu-es , et les diverses 
53 trames que savent ourdir des rebelles , 
53 toutes les maclilues qu’ils ont fait jouer 
33 pour fexécution de leurs desseins , n’ont 
33 servi à la fin qu’à donner un nouveau 
53 lustre à la conduite des tribus eu géné- 
53ral, en dévoilant à l’univers et le petit 
53 nombre de ces .apostats , et tout le me- 
53 pris qu’ils inspirent ! Cest une vciitc qui 
55 est connue de vous tous ; tontes les voix , 
53 tous les bras réunis des tribus Indiennes 
>3 répandues sur ce vaste continent , sont 
53 rangés du côté de la justice, de la loi, et 
53 du roi. 
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» Les entraves que vous avez mises à 
5) votre ressêntiment , en attendant que le 
5> roi votre père vous appelât aux armes , 
33 les rudes épreuves auxquelles sans doute 
33 votre amitié a été mise , sont une autre 
33 marque, un témoignage touchant de votre 
>3 attachement au principe d une alliance 
33 dont vous fûtes toujours jaloux de faire 
33 profession, qui consiste à s’intéresser aux 
33 jouissances les uns des autres, et à aimer 
33 les devoirs qui existent entre parens. 

3) La clémence de votre père <a été trom- 
33 pée , ses offres de pardon ont été mépri- 
33 sées , et sa patience , portée plus loin , 
33 seroit devenue coupable à ses yeux, s il 
33 n’avoit pas entrepris d’arrêter dans les 
33 provinces les opprossionsles plus affreuses 
33 qui aient jamais flétri I histoire du genre 
33 humain. Il ne me reste doncà moi, géné- 
33 ral d'une des armées de sa majesté, et son 
33 représentant dans cette assemblée , qu’à 
33 vous décharger de ces liens qui vous 
33 tenoient asservis. — G nerriers , vous êtes 
33 libres; — reposez-vous sur la force et sur 
33 la justice de votre cause; — tombez sur 
33 les ennemis communs de la Grande-Bre- 
33 tagne et de l’Ainérique, ces perturbateurs. 
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l’oixlre p.AHc , Je la paix et du bona 

::heù."cesdes.ruc.eurs,ducot„ntetce,ce, 

leurs regarda 

sur les officiers Allemarrds et Bietous qui 
étoient présens à cette assemblée . 

<< Le cercle qui vous euviroime , couti 
„nua.t-il, les chefs des troupe de sa ma- 
« iesté Européeinie et des priuees ses alliés , 

„ vous considèrent coniine des frères dans. 

cette guerre : rivaux de gloire et d ami , 
.tous nos efforts vont tendre ^ " 

. domiermutueUementdes 

. savons estimer, et nous 

JJ ter votre persévérance dans es 

JJ prises, et votre constance à supporte! 

JJ faim , la fatigue et la peine. C est a vous^, 

JJ d’après les préceptes de voti e re igi , 

JJ les loix de votre discipline militaire, d - 
JJ près les principes et les interets cle votre- 
JJ politique , à gouverner vos passions lois- 
jj qu’on vous outrage, à faire voir ici quil 
JJ est plus noble de pardonner que de se 
JJ venger, è distinguer les, degrés du crime, 
JJ à suspendre vos coups , et non a détruire. 

JJ Cette guerre est nouvelle pour vous , 
JJ mes amis ; dans toutes les occasions pre. 
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cédantes, en entrant en campagne, vous 
B VOUS êtes crus autorisés a inassacrei tout 
B ce Cjue vous rencontriez, parce que tous 
U alors étoient vos ennemis déclarés ; mais 
» la circonstance actuelle est bien diffè-» 

B rente. 

d:> Le roi a plusieurs sujets fidelesdisper 4 )és 
B dans les provinces *, conséquemment vous 
y avez plusieurs frères , et ces peuples 
55 sont d’autant plus dignes de pitié , qu ils 
55 sont persécutés et einpriaoiiués par-tout 
55 où ils sont découverts ou soupçonnés ; et 
^5 la dissimulation , pour des cœurs nobles 
55 et généreux , est un tourment encore plus 
» cruel, 

» Persuadé que la noblesse de votre carac- 
5>tère, jointe à vos principes d affection 
3) pour le roi , me donnera un pouvoir plus 
>3 grand sur vos esprits, que le grade mdi- 
33 taire dont je suis revêtu , je vous recom- 
33 mande la plus sérieuse attention aux 
33 ordonnances que je proclame ici , pour 
33 être inviolablement observées par vous , 
55 pendant le cours de cette campagne 55, 
Après avoir répondu Etow ! etow ! mot 
qui, dans leur langage, marque l’approba- 
tion , il* parurent prêter la plus grande 
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les instructions f3u général. 


JLGS insii • O . , , l’ziP • 

«Je défendis d’une manière posmve let- 

« fusion du sang , lorsque vous ix’étes point 



:Ltsliominesâgés,les femmes , les ^ 

« fans et les prisonniers doivent étioa labri 
«du poignard ou de la haclie, meme eu 


liers doivent être à l’abri 
de la hacbe , même en 


3 D tems de guerre- 

« Vous recevrez une gratification pour 
« les prisonniers que vous ferez; mais vous 
» serez punis si vous les scalpsz. 

* « Par égard et par indulgence pour vos 

«coutumes, qui ont attaché une idée 
« d’honneur à de tels gages de la victoire , 

« Ü vous sera permis d’enlever le crâne d un 
« ennemi mort , lorsqu’il sera tombé sous 
«votre feu et dans un combat légitime. 

« Mais po.ur aucun motif, sous aucun pré- 
« texte , ni par ruse, ni par violence ,vous 
« ne devez scalper un homme blessé , ou 

« même mourant; etil doit être encore moins 

« pardonnable , s’il est possible, de tuer un 
«homme en cet état, fùt-ce par un bon 
« motif , et sous le prétexte que c’est rendre 

« service à un blessé. 

» Les vils assassins , les incendiaires > 
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>5 ceux qui ravageront et pilleront le pays , 

M de quelque armée qu’ils soient , seront 
55 traités avec la dernière rigueur. 

35 Supposé que les ennemis , de leur 
35 côté , soient capables de commettre des 
33 actes de barbarie envers ceux qui peuvent 
33 tomber entre leurs mains , ce sera à vous 
33 à user de représailles ; mais jusqu’à ca 
33 que cette cruauté vous ait portés à en user 
33 ainsi, conservez à jamais dans vos cœurs 
33 celte maxime solide (elle ne sçauroit y 
33 être trop profondément gravée), que votre 
33 mérite essentiel , le digne service de votre 
33 alliance , que la sincérité de votre zèle 
33 pour le roi , votre père , prince qui ne 
33 manqua jamais à ceux qu’il protégé , se- 
33 ront examinés et jugés d après le témoi- 
33 gnago seul de votre solide et coîîstant 
33 aitacliement aux ordres et aux conseils 
33 de ceux à qui sa majesté a conlié la direc- 
33 tion et l'honneur de ses armes 33, 

Lorsque le général eut fini sou discours, 
tous s’écrièrent etow'.etowlel après 
être restés quelque tems à délibérer entre 
eux, un vieux chef des Iroquois se leva, et 
fit la réponse suivante : 

V. Je me lève au nom de toute la uatioa 
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*Vésen«, wu.' assurer notre père que 
”r„us a.èns écouté avec attention son 
rconrs . . . Nous vous regardons comme 

:ttrepére,parce que. quand vous par. 

5) lez , nous entendons la voix ® “ I 
35 suprême qui est au delà du gran ac. 

, 7 nous slnmes joyeux des éloges que 
55 vous avez donnés à notre conduite. 

- 55 Nous avons été tentés et sollicites p ^ 

55 les Bostoniens ; mais nous avons aime 
n notre père , et nos haches ont éto atgtn- 

„sées par attachement pour un 

55 Pour preuve de la smceiue 
„ aveu, tous nos villages, disposés a faire 

aguerre,sontenmarche,Lesvte.llards 

„ et les infirmes , nos enfans et nos femmes 

,5 seuls sont demeurés. 

55 D’un commun consentement , 

55 promettons une constante obéissance a 

:Ltcequevousavesordonnéet a om 

» ce que vous ordonnerez ; et puisse p 
: de la lumière vous accorder de longs 

55 jours et des succès 55 ! , 

Après que le chef des Iroquois eut fini , 

tous crièrent encore: Etow I etouw . etow . 

et l’assemblée se sépara. , , i 

Un des aides-de-camp du général ma 
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tjiie appris que ce dernier avoir été ,011 ne peut 


I SOI plus satisfait de trouver les Indiens si trai- 
omro tables , espérant que les heureux succès 
isjiar- que l’on se promet s obtienoroient en em» 
lepcit ployant leur secours. Il est fort avant dans 

lac, l’amitié du capitaine ***, qui a recueilli 

Tes me ces discours pour que je pusse vous les 


envoyer. 


itéspai Les ordres ayant été donnés pour que 

iS w l’armée s’embarque demain à la pointe du 

■téaip jour, afin de s’avancer au delà du lac, et 
ayant plusieurs choses a arranger , j espère 
de noffl que vous me pardonnerez de conclure d une 

J ^ manière si précipitée , et je suis 

'ieillaris ' Votre, etc. 


femmes 
t , 

issanceà 
et à ton' 
iseleF' 
de loD§i 

çutÊnif 

tel 
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lettre XXVIII- - 


Dii.carnp à Button-Mole-Bay , sur. 
le lac Champlain , ^.b^juiu 1777. 

M ON CHER AMI , 

Après l’assemblée des Indiens à la rivière 
Bou(j[u.et J le général leui fit donnei cjuel- 
ques liqueurs , et ils exécutèrent une danse 
guerrière, dans laquelle ils prennent di- 
verses postures , poussant de teins en tems 
les hurlemens les plus affreux, Quant à leur 
«tir , vous ne pouvez vous peindre rien de 
V plus horrible ; ils sont habillés de la ma- 
nière la plus étrange ; quelques-uns avec 
des peaux de buffle dont les cornes sont 
placées sur leurs têtes ; d’autres avec une 
grande quantité de plumes, et plusieurs 
sont entièrement nus. Il y en avoit un 
parmi eux , dont je ne pouvois , sans rire, 
examiner la modestie , et qui , pour n’étre 
point dépouillé de tout vêtement , s’étoit 
attaché un morle par-devant. Outre ces 
étranges vétemens et ce grotesque exté- 
rieur, ils se peignent la figure de diverses 

couleurs, 
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couleurs, tiaiis la vue tliuspiror jilus d’ef- 
froi. Il est toiit-à-fait incrovahle coinbieii 
les Sauvages mettent de coquetterie et de 
recliercho dans leur parure^; elle ne le cède 
peut être pas k celle qui fait le seul orne- 
ment de quelques - uns de nos aimables 
libertins de ce siècle. Lexemple suivant 
en est une preuve frappante ; quelques 
officiers et moi en avons été témoins ocu- 
laires , et il ne nous a pas peu divertis. 

Comme nous allions visiter leur camp , 
nous apperçùmes un jeune Indien qui se 
prépàroit pour la danse guerrière ; il étoit 
alors sous un wigwam , ayant devant lui 
un petit miroir , et étant environné de plu- 
sieurs papiers remplis de diverses couleurs. 
Comme nous nous arrêtâmes â le considé- 
rer , il fut d’abord un peu déconcerté , et 
parut biclié ; mais bientôt après il continua 
sa toilette. Il commença par se frotter le 
visage avec un peu de graisse d ours ; puis 
il se mit du vermillon , ensuite du noir , du 
bleu et du vert; et s’étaiit regardé quelque 
tems dans son miroir , dans un mouvement 
de colère il essuya le tout et recommern a 
de plus belle , mais sans plus de succès^ pa- 
roissant toujours mécontent. Nous allâmes 
Tome /. O 
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„u Conseil , rim dora, envi, on deusL tor 
,-es et à notre retour nous trouv;.mes 
i'iuciien dans la meme position et occupé 
à la même chose , ayant à peu près épuisé 
toutes ses provisions de couleurs, (^ue 
dommage que nos. peintres les pins ha- 
biles liaient pas sous la main une telle 
variété de couleurs , pour exercer leur gc- 
ide ! Selon moi , si l'on doit se peindre , a 
xiianière la plus ridicule dont on puisse le . 

faire est la meilleure. 

L’idée d’un Indien sur la guerre , est de ne 
iamais combattre en rase campagne , ex- 
-eepté dans quelque occasion extraordi- 
ïiaire; car ils regardent cette méthode 
comme indigne d’un brave guerrier , et 
comme une chose à laquelle le hazard a 
plus de part que la prudence et le courage. 

Extrêmement habiles dans lart de sur- 
prendre rennemi et d 'épier tous ses mouve- 
mens, ils sont d’un secours essentiel pour 

défendre et envahir uii pays. ^ 

Dans les expéditions secrètes, ils n al- 
lument point de feu pouf se chauffer 1 1 
pour préparer leur nourriture , mais ils ne 
vivent que d’une foible ration de quelque 
farine détfenipée dans de l’e.a.u. Ils couchent 


an 
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par terre tout le jour , et ne marchent que 
pendant la nuit. Quand ils font halte pour 
se reposer et se rafraîchir , ils envoient de 
tous les côtés des coureurs , pour recon- 
noître le pays et parcourir tous les endroits 
où ils soupçonnent que les ennemis pour- 
roient s’ètre cachés. Deux des principales 
choses qui les mettent en état de découvrir 
leurs ennemis, sont la fumée de leurs feux, 
qu'ils sentent à une grande distance , et 
leuts* traces , qu’ils trouvent et qu’ils dis* 
tinguent ^vec une sagacité tout- à -fait 
surprenante ; car, d’après l’empreinte des 
pieds , qui ne nous présenteroient à nous 
rien que de très- confus , ils jugent à peu 
près du nombre des hommes , et depuis 
vquel teins ils sont passés. Cette dernière 
circonstance m’a été confirmée par un offi- 
cier, qui a la surintendance de leurs tribus. 
3Etant sorti avec eux pour aller à la décou- 
rerte , on apperçut quelques traces ; aloiB 
les Indiens lui assurèrent que sept ou huit 
Jiommes avoîent passé par ce chemin , et 
qu’il n’y avoit que deux ou trois jours : ou 
ne se fut point avancé bien loin , que l’on 
découvrit une plantation avec une cabane 
i et^ çorume ç’çst U coutume che« 
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r V ' ils fondirent dessus , et sur, 
prirent'en ;mbuseade un parti d’Amérl- 

Té. dans csuendroit lavant-denuera nu„. 

Eu traversant les bois , ils obse. veut avec 
■soin les arbres , et sur-tout les plus éle- 
vés dont les btanclies, exposées au ve.it du 
nord , sont eu grande partie dépourvus de 
feuilles , et dont le tronc a , de ce coté , 
torce extrêmement ridée , ce cpu leur ap- 
prend la direction qu’ils doivent sume , et 
pour reconnoitre plus aisément leur clie- 
inin en retournant, de leurs tomaliauka 
il. frappent sans cesse les arbres , eu 
coupent de petits morceaux clccoice, , 
tout en marchant, ils abattent les taillis 

cru’ils trouvent sur leur passage. • , 

^ Tout Indien esf chasseur , et leur manie; e 
' de faire la guerre ne change que a obier , 
.ans- changer dé nature; üs 
ils surprenent et ils tuent ceux de leu 
espèce , au lieu de l’animal brute. 

11 est indispensable d avoir .des Indiem , 
lorsque des Indiens servent contre vous, 
à moins d’avoir parmi les nôtres asse4 
• d'hommes formés è ce genre d exercice mi- 
litaire ; car notre discipline Européenne est 
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%]v, pou (le ressource , dans les bois , contre 
les Sau vages. 

* t.a raison pour laquelle j insiste tant sur 
îos Tîuliens , c’ost que je^nis fâché de voir 
tonie la répugnance queprouve l’Anglois a 
lés ■employer , et combien leui cruautc et 
lein- barbarie ont été exagérées. 

Jls combattent comme ceux du parti con- 
traire: nous devons user des mêmes moyens 
que le% ennemis , et avoir un égal nombre 
d’infanterie. Je me rappelle souvent ce dis- 
cours laconique , qn un très - brave offi.- 
cicr fit à ses gens , dans la dernière guerre, 

avant d’aller corn battre : «Voilà , mes braves 
enfans , voilà les ennemis , et , par dieu , si 
vous nq les tuez , ils vous tueront u. 

La nature offre , sur le lac Champlain, un 
objet de cnriosité bien piquant ; je suis 
porté à croire que dans le pr^rnupe il-y tt 
eu deux lacs. Vers le milieu de c^ui-ci , les 
bords se resserrent à nn tel point , quil 
.semble que le rocher ait été sépare par un 
liemblement de terre ; le passage entre c© 
qui fait maintenant deux rochers , étoit. 
juste assez large pour que' nos gros bâ- 
ti mens passassent , encore falloit - il un 
vent favorable, à cause du courant. Ainsi 
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vous voyez que cest avec raison que tet 
endroit est appelé Uocher-fendu. 

La baye où nous sommes maintenant 
campés est au sud du lac ^ et tire son nom 
de pierres jetées en grande qt^antité sur le 
rivage, qui ont* exactement la forme d un 
moule de bouton, et au defaut de ceux de 
bois ou de corne , ils pourroieiit fort bien 
leur être substitués. 

Au moment d'entrer dans cette baie , il 
s’est élevé une bourasque violente et inat- 
tendue ; elle éloit occasionnée par un vent 
de terre, qui souflloit de la cime dune 
haute montagne au nord du lac : elle fut de 
courte durée, mais terrible tant quelle sub- 
sista. Le trait suivant vous donnera une 
idée de toute sa force, et de la violence 
avec laquelle le veut souflloit de ces mon- 
tagiies. Un petit bâtiment, dépendant de la 
flotte, n’ayant qiiede très petites voiles, fut 
en un imstant renversé à plat sur le cote , 
et l’équipage fut obligé de couper les 
mâts pour qu’il pût se relever. Le lac 
étoit excessivement agité; les bateaux piats 
avoient beaucoup à craindre, et il est abso- 
lument impossible de les gouverner, lors(]ue 
ïe veiil est fort- Quoique les rameurs des. 
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T)Ateaux sur lesquels nous étions , fussent à 
chaque instant relevés , ce fut avec la plus 
grande difficulté quils parvinrent a les fair^ 
entrer dans la baie, leurs forces étant en- 
tièrement épuisées. Cependant toute 1 es- 
cadre arriva saine et sauve, à 1 exception 
de deux bateaux, qui s abîmèrent au mo-f 
nient où ils touchoient le rivage ; mais 
comme Teau n’étoit qu’à la hauteur dun 
homme , personne n’y périt* 

Durant la tempête , je tremblai pour It? 
sort des Indiens dans leurs canots de bou- 
leau, que je croyois ne pouvoir manquer 
de couler à fond. En y réfléchissant , il est 
vrai, ils ne paroissoient pas avoir tout à 
craindre pour eux - mêmes , hommes et 
femmes étant accoutumés, dès leur enfance,, 
à être continuellement dans l’eau. Cepen- 
dant, à notre grand étonnement, leurs ca-. 
nots , couverts par les vagues, suniageoient 
et flottoient comme dudiégo, ce qu’ils dé- 
voient entièrement à la légèreté de leur 
construction ; cette légèreté les retint quel- 
que tems sur le lac , après que nous eûmes 
gagné terre, dans la cr,ainteque les vagues,, 
heurtant violem’uent leurs canots contre le 
rivage , ne les brisassent. 

0 4 
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.T’oubliai, dans ma dernière, de vous ap- 
prendre qu’à rembüuchure de la rivière 
BuufjiiPt: , est une petite ile, où nous avons 
trouvé plusieurs jeunes faons ; . la femelle 
les y avoit transportes a ^a nage pour les 
inèttre en sûreté , un instinct naturel lui 
faisant pressentir que le daim pouvoir tuer 
sespetitsi Un soldat qui débarcptadans cette 
ile, en rapporta un , qu il présenta à son capi- 
taine. Il éloit tacîieté d'une manière cliar- 
iTiante, et si jeu i O, qu’il pouvoir à peine 
marcliér. Nous le mîmes sur le bord des 
bateaux 5 mais, durant l’orage , il tomba dans 
l’eau , et tou^ les efforts pour le sauver de- 
vinrent inutiles : il eût fallu bazarder la vie 
de jdusienrs matelots. 

. Chaque jciur, dit Addisson j est cc hig 
» M'ith Lhe' jaCe of Cato and ôf Rome n 
gros des destins de Caton et de Rome. 

Xiemaiu nous quittons ce poste , et nous 
nous enibarqifons pour Crôwu-Roint , ou 
commencent nos opérations contre les en- 
nemis. Soyez assuré que je saisirai toutes 
les occasions de vous envoyer les particu- 
larités qu’offrkont nos travaux. 

"Votre, etc. 
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LETTRE XXIX. 

Du camp de Crown-Point , 3o jimii’jjj,. 
IVÏoN CHER AMI, '' 


Nous sommes maintenant à la “vue de 
rennemi , et leurs chaloupes , poi# nous 
vecoiinoitre , viennent sans cesse r^mer 
autour de nous , mais hors de la portée du 
canon. Avant d’aller plus loin , qu’il me 
soit permis de vous tracer la manière' dont 
larmée a jiassé le lac , divisée par oiigacles. 
Elles faisoient généralement depuis dix- 
sept jusqu’à \ingt milles par jour , et la 
chose étoit- réglée de manière que lu se- 
conde brigade prenoit le campement de la 
première , et ainsi successivement. .Chaque 
brigade occupoit donc le terrein qu’une 
autre quittoit , et le moment du départ 
étoit toujours au point du jour. 

Une chose m’a paru tout - a - fait sin- 
gulière ; je ne suis pqint assez profond 
pour l’expliquer. En faisant voile sur le 
lac , l eau seœbloit séparer Iqs arbies des 
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îles et des pointes de terre où ils étoient 
plantés , et passer en quelque sorte au tra- 
vers de leurs branches ; de manière qu’ik 
ne paroissoient être qu un petit amas de 
brossailles , élevées à une médiocre hau- 
teur au dessus de l’eau ; nous napperce- 
vions les arbres toucher a la terre, que 
quand nous n'étions qu’à deux ou trois 
milles de l'objet , et alors ils paroissoient 
distinctement y être attachés. 

Je né puis m’empécher dépeindre à votre 
imagination le plus agréable spectacle que 
j’aie jamais vu. Lorsque nous étions dans 
la partie la plus large du lac , nous fûmes 
frappés de sa beauté ses eaux limpides 
u’étoient agitées par aucun souffle; toute 
l’armée , déployée dans cet endroit , présen- 
toit aux regards un ensemble parfaitement 
régulier. On ne peut se faire une idée d un 
spectacle plus majestueux et nlus brillant* 
Un point de vue si nouveau , si enchan- 
teur , ne pouvoit manquer de fixer 1 atten- 
tion et l’admiration générale. 

Les Indiens parurent au port dans leurs 
canots d’écorce de bouleau, qui en con- 
teuoient vingt à trente. Le corps avan- 
cé formoit jane ligue régulière avec le» 
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chaloupes canonnières. Après , stiivolent le 
Royal-George et 1 Inllexiblé , rjui se pla- 
cèrent au travers des deux pointes de terre 
avec les autres bAtimens. La première bri- 
gade s’avança ensuite, formant une' ligne 
régulière avec les généraux Burgoyne, Phi- 
lips etBaidesel dans leur pinasse. Ensuite 
ou voyoit la seconde brigade, puis la bri- 
gade des Allemands. L arrière- garde étoit 
fermée par les vivandiers et les svnvans de 
rarméc. L’arrivée d’une Üotte aussi formi- 
dable ne causa pas peu d’effroi à Ticonde- 
roga ; les Américains furent avertis par 
leurs bâtimens d’observation , que nous ap- 
percevions chaque jour. Il est sùr que nos- 
forces navales étoient considérables , mais 
il leur auroit été liicile de nous empêcher 
de passer le lac aussi rapidement que nous 
l’avons fait. Il y a des endroits où quelques 
vaisseaux armés auroient pu nous retenir 
long'tems j mais les Américains ont pour 
maxime de n’attaquer qu’avec des forces 
supérieures , ou avec un espoir assure u 
611CCGS. 

Notre armée est actuellement assemblée 
pour commencer le siège aussi-tôt que la 
grosse artillerie sera arrivée j nous 1 attend 
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dons charrie jour du Canada. Mes compa- 
triotes rëüéchlrout sans doute que nous en 
sommes éloignés de quatre-vingt-dix lieues , 
et qu il faut un tems considérable. Le géné- 
ral (^rlelon a pourtant lait toute la dili- 
gence possible , et cependant on lui a fait 
une injustice en ne lui donnant pas le com- 
ïuandementde cette armée , comme il l’a- 
voit l’année dernière ; cela ne l’empéche pas 
de donner tous ses soins pour le service de 


son roi et de son pays. 

Je vous ai marqué, dans ma première 
lettre, que nous étions retraucliésdanse*Lte 
place ; mais malgré toutes les précautions 
po-sibles, quand une armée s’avance pour 
investir une place , le général est bientôt 


convaincu quanoune description , aucune 
carte ne peuvent, être assez, exactes pour, 
quil n’ait rien à clianger à ses dispositions: 
c’est le cas dans lequel nous nous trouvons. 
•Les ordres sont donnés pour nous embar- 
quer demain ; il est imposible de déteimi- 
au'r.c-uelles seront les opérations de l’armée 
après la i>iise de Ticonderoga ; mais ou 
.doit sùrmneut prendre .quelques mesures 
rigoureuses ; c’est i!u moins ce que 1 extrait 


des ordres du général , que je. vous envoie, , 
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C[ne rarmée pénétre 


baiiie. Voici cet extrait. 

CC L’armée s’embarquera demain pour 
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s. parficulière , sont dangereux et éclataus ; 

» il peut se trouver des occifsions dans les- 
« queUes il ne bmdra épargner ni les tra- 
« vaux ni sa vie ; l’armée ne doit point sou- 
» ger à la retraite Ces dernit^s mots fout 
penser qu'il faudra clierchér à surmonter 
toutes les oppositions que nous pourrons 
rencontrer , quand bien même i eunetni 
seroit eu nombre supérieur ; notre armee 
est dans le meilleur état que fou puisse 
d'ésirer pour ime pareille expédition ; les 
troupes sont pleines d ardeur, Inen disci- 
plinées ^ et en botme saute. 

J’oubliois de vous dire qu 'après 1 entrevue 
que nous eûmes avec les Sam «jges a la 
rivière Bouquet , le général publia un ma- 
nifeste , qu il lit circuler dans toute la pro- 
vince de Connecticut et sur la frontière. 
Le but de ce manifeste est de répaadie la 
terreur parmi les rebelles , de leur faire 
craindre 1» cruauté des Sauvages, et de les 
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jYiéiîie teins c|ii0 des forces con** 


sidérables de mer et de terre vont suiur 
pour arrêter les progrès de la rébellion. Ce 
manifeste inculpe fortement lu conduite du 
gouvernement actuel et des chefs ; il leur 
eu attribue la continuation ; il e.’tpo*e leur 
injustice , leur persécution , leur tyrannie ; 
il encourage tous ceux, qui ont quelque 
talent et quelque moyeu , à sauver la patrie 
de l’esclavage , et à rétablir la première 
forme de gouvernement. Il offre protec- 
tion et sécurité à ceux qui demeurent tran- 
quilles dans leurs habitations ; mais il an- 
nonce tous les outrages et tous les malheurs 
de la guerre à ceux qui continueront à 
commettre des hostilités. Je ne pense pas 
que ce manifeste ait l’effet qu on eu attend ; 
les provinces de la Nouvelle- Angleterre 
sont les plus violentes dans leurs principes 
de rébellion. 

• Pendant notre séjour ici , l’arrière-garde 
de l’année est arrivée ; les magasins et les 
hôpitauxont été établis; aiiisiles opérations 
du siège de Ticonderoga vont commencer. 

Je suis sensible aux efforts que vous 
avez faits pour m’empécher d’entrer dans 
l'armée } mais ce seroit à présent une folie 
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de désirer la retraite ; je ne suis point un 
enthousiaste de religion ; cependant j’ai 
confiance en la protection de lEtre su- 
prême ; si je succombe , je mourtai avec 
Jidée satisfaisante d’avoir servi mon roi et 
ma patrie , et , tant que je vivrai , je ne lais- 
serai échapper aucune occasion de you« 
iu former de mou sort. 

Je suis I etCt 








Nous voilà devant une place non moins 
célèbre dans la dernière guerre que dans 
celle actuelle , par le siège ménioraljle 
qu elle essuya , et dans lequel fut tué 
brave officier , qui , s’il pouvoit sortir de sa 
froide demeure, ne seroit pas peu satisfait 
de voir Fua de ses descendans platé à la 
tête de la flotte , et l’autre à celle de l’ar- 
lîiée, pour rendre la paix à un peuple égaré 
par des rebelles. 

Nos coureurs ont rapporté qu’un déta- 
chement ennemi occupe les lignes que les 
français tracèrent autrefois , a huit milles 
au nord du fort de Ticonderoga : ces lignes 
sont dans un lieu sur ; elles ont derrière 
elles différens retranchemens, soutenus par 
une redoute , et une autre porte aux mou- 
lins à scie, de transport sur le lac George ; 
nne autre redoute sur une éminence qui 

domine 
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domine sur les moulins ; on voit enfin une 
autre redoute et un hôpital à l’entrée du 
lac. 

A la droite de ces lignes , entre elles et 
l’ancien fort, sont deux nouvelles redoutes 
et une batterie forte tout-â-fait au bord de 
l’eau ; mais il paroît que les Américains 
ont employé toute leur ‘industrie dans le 
lieu où ils sont en plus grande force , sur 
le mont de l’Indépendance , qui est extrê- 
mement rapide et d’une forme circulaire. 
Sur le sommet de ce mont , ils ont un fort 
en étoile , bien garni d’artillerie , et au 
dedans un large carré de baraques. Le 
côté de la montagne qui s’avance vers le 
lac , est bien retranché ; il y a un fort établi 
tout près de l’eau , 'garni de grosse artillerie 
pointée sur le lac , flanquant la batterie 
cVeau , soutenue par une autre , qui est 
ù la moitié de la montagne ; enfin les en- 
nemis étant ainsi fortifiés , on ne les peut 
déloger que par un siège en règle. 

Il y eut dans cet endroit une escar- 
mouche entre les Indiens et le parti en- 
nemi , qui étoit allé à la découverte. Ils se 
retirèrent derrière leurs lignes. Les In- 
diens étoient assez animés pour les pour- 
Tome J. ? 
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suivre à la portée de leur canon , qui en 
tua et blessa plusieurs. Le détacheineiit se 
mit aussi-tôt sous les amies ; sur le champ, 
les Indiens emportèrent leurs morts et leurs 
blessés sur des civières couvertes de feuilles. 
On craignoit que cet évènement ne les dé- 
courageât , et qu’ils ne le regardassent 
comme uii mauvais augure ; mais il ne fit 
au contraire qu’augmeter leur courage. 

Comme notre ami M regardoit 

avec un télescope à réflexion les ouvrages 
des ennemis , il cria gare , et à peine étions- 
nous rangés •, que nous fumes couverts de 
poussière ; il les avoit vu retirer le canon de 
l’embrasure , et ce qui les avoit dirigés sans 
doute pour pointer si juste, étoit la réflexion 
dusoleilsur le télescope.'Après avoir décou- 
vert notre situation, ils tirèrent plusieurs 
coups de canon , mais sans aucun effet. 

Notre campement a été accompagne 
d’une singulière circonstance. Un peu après 
la première pointe du jour , la sentinelle 
d’un piquet de garde vit dans le bois un 
homme qui tenoit un livre : la sentinelle 
l’interpella ; mais il étoit si occupé de sa 
lecture, qu’il n’y fit point d attention et 
ne répoîidit pas. Le soldat courut à lui , le 
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saisît , et le tira de sa rêverie. Il dit au sen- 
tinelle qu’il étoit le chapelain du quarante- 
septième régiment ; mais comme la cir- 
constance le rendoit suspect , le sentinells 
le garda jusqu’à ce qu on 1 eut relevé . il le 
conduisit au capitaine de piquet , qui 1 en- 
voya aussi-tôt au général du quartier de 
Fraser. Le général crut que c’étoit une 
ruse , car le quarante-septième régiment 
étoit campé à deux ou trois milles , à 
l’arrière garde; il croyoit d’ailleurs con- 
îioitre parfliitement tout le clergé de l’ar- 
mée. Il commença à lui faire quelques 
questions sur les Américains ; mais le 
pauvre chapelain étoit encore plus inter- 
dit , et il persistoit dans son premier récit : 
ce qui contribuoit à la méprise , c est que 
son costume n’étoit pa^ en sa faveur ; il 
étoit en déshabillé. Le général Fraser n’en 
pouvant rien faire, l’envoya avec un offi- 
cier au général Burgoyne , qui ne le con- 

Tioissoit pas davantage. Enfin on fit venir le 
colonel du quarante-septième régiment,, 
qui apprit au général que c’étoit la per- 
sonne qui lui avoit apporté une lettre du 
général Carleton , et qui étoit arrivée la 
veille au soir du Canada pour joindre le 
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Cet liomme studieux ne s étoit 


apperçu des dangers auxquels sa prome- 
nade du matin pouvoit l’exposer , que 
quand il se vit arrête par le sentinelle ; il 
est probablement guéri de la fantaisie de se 
promener dans les bois. 

Nous observions, depuis trois jours, une 
grande fumée sur le lac de Saint-George ; 
nos coureurs nous rapportèrent que les 
ennemis avcient mis le feu a la redoute la 
plus éloignés , qu’ils avoient abandonné 
le moulin à scie , et qu’un corps considé- 
rable s’avançoit hors des lignes vers un 
pont , par une route qui conduit du mou-, 
lin scie au lieu où nous sommes campés : 
un détachement de notre corps , soutenu 
par une brigade et de la petite artillerie , 
sous le commandement du général Phi- 
lipps , a reçu ordre de s’avancer vers Hope-- 
HUI pour reconnoitre la position de l’en- 
iieini , et s’emparer des postes cj[u il, aban- 
donneroit , ou dont on pourroitle chasser. 

Les Indiens , soutenus par une compa- 
gnie de bons tireurs , firent un circuit ù 
notre gauche , pour couper la retraite aux 
ennemis vers leurs lignes ; mais leur impé- 
tuosité empêcha le succès de l’entreprise ; 
ils attac|iièrent trop tôt ^ et les ennemis sg 
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retirèrent avec très-peu de perte. Le général 
Philipps s’est emparé du mont Hope , ce 
qui enlève aux ennemis toute communica- 
tion avec le lac Saint-George : nous quit- 
tâmes notre premier campement pour oc- 
cuper ce poste , qui est actuellement d une 
grande force ; il y a tout le corps du gène-, 
ral Fraser , la première brigade angloise , et 
deux brigades d’arlilleiie. L ennemi a ca- 
mionné le camp , mais sans effort ; il a con- 
tinué le lendemain , pendant que l’armée 
étoit occupée à monter les tentes d artille- 
rie , les provisions et les bagages : nous 
n’avons pas rendu un seul coup de canon. 

Aujourd’hui le lieutenant Tweill , com- 
mandant ingénieur , a reçu ordre de recon- 
noitre la montagne Sr/gar , du côté de la 
communication du lac George au lac Gham- 
plain ; l’infanterie légère a pris possession 
d’une partie de cette moVitagne la nuit der- 
nière. Il a rapporté quelle domine les 
ouvrag'^'S et les bâtimens de Ticonderoga 
et de la montagne de rindépendance ; elle 
a environ 1400 verges au dessirs de cette 
ville , et i 3 oo au dessus de la montagne. On 
peut, en vingt-quatre heures, applanirlesol 
pour recevoir le canon , quoique la route 
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pour le transporter soit extrêmement diffi- 
cile. Cette montagne commande aussi le 
pont decominujiicalion , et de là ils peurent 
voir la situation exacte de leurs vaisseaux. 
Un autre grand avantage de ce poste , c’est 
que les ennemis ne peuvent faire aucune 
disposition^ pendant le jour sans être dé- 
couverts ; on peut- même les compter. D’a- 
près le rapport du général Will , il fut 
résolu d’y établir une batterie , ce qui s’exé- 
cute avec tant de rapidité , qu’il n’y a pas de 
doute qu’elle ne soit en état demain matin. 
On doit les plus grands éloges au zèle et à 
l’activité du général Philips qui a conduit 
celte opération ; il a fait promptement 
transporter le canon au sommet de la mon- 
tagne , comme il avait déjà fait à la batailla 
de Minden , où l’on dit qu’il mettoit tant 
d’ardeur à expédier l’artillerie , qu’il cassa 
cincj liante cannes en battant les chevaux ; 
sa conduite, et la manière dont il disposa 
l’artilleiie, causèrent la déroute totale des 
français. Je me trouve heureux de saisir 
l’occasion d’un vivandier qui s’en retourne 
par le Lie à S.iint-Jean. Je ne vous laissera* 
point ignorer les circonstances du siège y 
tant que j’aurai des moyens de vous écrire. 
Je suis, etc. 
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lettre XXXI. 

JDu camp à- Shcneshorough , \i juillet i777* 


IVloN CHER AMI, 


Après vous avoir parlé de la vigoureuse 
défense que nous devions attendre de 1 en- 
nemi à Ticonderoga, vous êtes sans doute 
fort étonné d’une si 'grande distance de cette 
ville ; mais pour vous apprendre comment 
les Américains ont abandonné cette place , 
je dois reprendre ma description de plu* 
haut. 

Après que noiis eûmes pris possession 
du mont Sugar , Sugar-Hill , nous apper- 
çùmes que l’ennemi alluma de grands feux, 
ce qui nous fit généralement présumer qu’il 
méditoit ou une attaque ou une retraite. 
Cette dernière conjecture étoit véritable. 
Le général Fraser apprit , au point du jour, 
que l’ennemi se retiroit ; il ordonna aussi- 
tôt aux piquets et aux brigades d avancer. 

Ils furent bientôt prêts , et marché 5 
reut aux ouvrages. Quand nous fume* 
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arrivés au pont de communication , nous 
fûmes obligés de faire halte jusqu’à ce 
qu’il fût suffisamment réparé pour que 
les troupes y pussent passer; car l’ennemi 
la voit détruit en abandonnant les ouvrages, 
et y avoit laissé quatre hommes , qui , à 
1 approche de notre armée , tirèrent le 
caiiojr d’une grosse batterie qui le défeii- 
doit, et se retirèrent aussi-tôt çn laissant 
leur mèche allumée près de Iti pièce. 

Si ces hommes avaient sui.i leurs ins- 
tiuciions, il-i nous auroient fait beaucoup 
de mal; mais attirés par l’ardém* du butin 
et par les liqueurs , nous les trouvâmes ivres 
de vin de Madère. Cette batterie a pour- 
tant pensé devenir funeste au neuvième 
régiment , au moment où il passoit le pont, 
par la stupidité d’un Indien. 

Comme il éta it curieux d’examiner tcut 
ce qu’il voyait, il ramena la inèche qui 
étoit à terre , et qui brûloit encore un peu ; 
une étincelle vola sur l’amo.ce du canon , 
heureusement il n en résulta aucun acci- 
dent. 

Pou de tems après que le pont eut été 
rendu praticable , notre brigade le traversa, . 
et s’avança vers le fort de Paliuave , où le 
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drapeau angl(. is fut arboré sur le champ. 
Les Aiiiéricains avoieiit* sûrement formé 
quelques projets , qui avorté: eut , et qui ^ 
dans rexécutioii , a voient été confiés à ces 
Itommes qu’ils avoient laissés derrière eux ; 
car la terre étoit couverte de poudre , et 
nous en trouvâmes plusieurs tonneaux dé- 
foncés. 

Après que nous eûmes demeuré quelque 
tems dans ce fort , nous reçûin^ l’ordre de 
■marcher à l’ennemi , qui se retiroit à IIu- 
berton , pour le harceler pendant sa retraite. 
Nous marchâmes jusqu’à une heure , pen- 
dant une joLirnéa très-chaude , dans un. 
pays sans cesse coupé par des roches et 
des collines. Je ne puis pas indiquer au 
juste combien nous finies de lieues j mais 
nous marchâmes très-vîte depuis quatre 
heures du matin jusqu’à une heure après 
midi. 

Nous prîmes plusieurs traîneurs , qui 
apprirent au général Fraser que l’arrière- 
garde des ennemis étoit composée d’hom- 
mes choisis , commandés par le colonel 
Francis , excellent officier. 

Pendant que le corps avancé faîsoit halte 
pour se rafraîchir, le général Reidesel vint 
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se consulter avec le général Fraser ; nous 
marchâmes à la poursuite de l’ennemi , et 
nous arrivâmes à trois lieues de lui dans 
une position avantageuse , où nous pas- 
sâmes toute la nuit sous les armes. # 

Nous reprîmes notre marche à trois 
heures du matin ; à cinq heures nous attei- 
gnîmes les enneinis ^ (jui etoient occupes a 
faire cuire leurs provisions. 

Le major Grant, du vingt -quatrième 
régiment , qni commandoit la garde avan- 
cée , attaqua leurs piquets , qui rejoignirent 
le corps. Nous eûmes la douleur de perdre, 
à cette attaque , ce loyal et brave officier . 
dès qu’il avoit apperçu l’ennemi, il avoit 
monté sur un tronc d’arbré pour le recon- 
noître ; à peine avoit-il crié feu , qu une 
balle l’atteignit , et il tomba de 1 arbre sans 
proférer un seul mot. 

L’infanterie légère se forma alors , ainsi 
que le vingt-quatrième régiment ; la pre- 
mière , et particulièrement les compagnies 
du vingt-neuvième et du trente -quatrième 
régiment, souffrirent beaucoup du feu de 
l’ennemi. Les grenadiers reçurent ordre de 
se former , pour empêcher les ennemis de 
s’empajrer de la route qui conduit à Charles.- 
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"Yown , ce qu’ils cherchoient à faire ; mais 
ils furent repoussés , et alors ils tentèrent 
la retraite par une montagne assez roide à 
Pitssford. Les grenadiers en gagnèrent le 
sommet avant eux, par un côté qui parois- 
soit inaccessible ; cela les jeta dans une 
grande confusion : cette montagne étoit si 
roide j que les soldats étoient obligés de 
poser le pied sur une branche d’arbre ou 
un éclat de rocher ,’pour ne pas glisser. J 
Quoique les grenadiers eussent gagné 
le sommet de cette montagne, et que les 
Américains eussent perdu beaucoup de 
inonde et leur brave commandant , le colo- 
nel Francis , ils étoient encore supérieurs 
en nombre aux Anglois , et la victoire de- 
meura douteuse jusqu’à l’arrivée des Alle- 
mands : alors ils s’enfuirent de toute part. 
Leur nombre étoit de 2000 , et le nôtre ne 
fut que de 85 o jusqu’à l’arrivée des Aile- 
jnands , qui ne vinrent que deux heures 
après nous. 

Le général Riedesel étoit arrivé sur le 
champ de bataille long-tems avant ses 
troupes : je ne puis exprimer 1 impatience 
de ce brave officier , ni rendre les impré- 
cations qu’il faisoit contre leur lenteur , 
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qui les èmpéchoit de prendre part à la 
gloire de cette journée. 

A leur arrivée , nous fûmes un peu in- 
quiets^du bruit qui se lépandit que le corps 
de l’armée Américaine avoit envoyé du ren- 
fort à son arrière-garde. Les soldats clian- 
toient des ’pseaunies en avançant , et ils 
firent un feu continuel qui décida du sort 
de cette journée. 

Pendant le combat , les Américains com- 
mirent une infraction à toutes les loix mili- 
taires , qui irrita un peu les soldats. L’action 
se passa dans des bois où il y avoit peu de 
champs ouverts; deux compagnies de gre- 
nadiers qui étoient postés sur les bords du 
bois auprès d’un de ces champs , afin que, 
les ennemis ne prissent pas en flanc le 
vingt-quatrième régiment, appeiçurent en- 
■viron soixante Américains qui vinrent au 
travers de ce champ avec leurs armes ren- 
versées , ce qui annonce ordinairement la 
volonté de se rendr e prisonnier. Les grena- 
diers ne témoignèrent aucune intention hos- 
tile; mais à peine les Américains étoient- 
ils à dix verges de distance , qu’ils tour- 
nèrent leurs armes, firent feu sur les gre- 
nachers , et s’enljjirent dans les bois : leur feu 
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en tua ou en blessa un grand nombre; 
mais ceux qui échappèrent , poursuivirent 
ces Américains et ne leur firent point de 
quartier. 

Cette guerre est bien différente de îa 
dernière guerre d’Allemagne : dans celle- 
ci , la vie d’un seul individu est attaquée 
avec autant d’ardeur que s’il s’agissoit d’une 
victoire sur mille. En voici un exemple. 

Après l’action dont je viens de parler , 
quand le feu eut cessé , un certain nombre 
d’officiers se rassembla sur le sommet de la 
montagne , qui n’étoit commandé par au- 
cun autre lieu , pour lire les papiers qu’on 
avoit trouvés dans la poche du colonel 
Francis. Le colonel Shrimpton, dusoixante- 
deuxièine régiment , qui tenoit les papiers 
dans sa main , fait un cri et tombe : il étoit 
grièvement blessé; nous entendîmes le sif- 
flement de la balle ; nous apperçûmes la fu-^ 
mée : tout nous faisoit soupçonner que le 
coup étoit parti de dessus un arbre ; mais 
on eut beau chercher , on ne trouva peu- 
sonne. 

A cinq lieures du soir , les grenadiers re- 
çurent ordre de quitter le sommet de la 
montagne pour rejoindre l’infanterie légère, 



V O ^ A e < 

éae vingt-quatrième régiment campa dan* 
un poste avantageux : comme nous étions 
de sang froid , chacun fut étonné d’avoir 
pu gagner cette hauteur ; je croyoïs , pour 
inapart,quejen’atteindrois jamais le has: 
il est vrai que ma marche étoit très-retar- 
dée , parce que je conduisois le major 
'A rltland bîessé à la cuisse. 


J’ai observé , pendant cette action » que 
l’exercice manuel n’est en général qu’une 
pure ostentation ; la seule chose impor- 
tante est de savoir charger , tirer , et placer 
la baïonnette. Quant à charger, il faut 
enseigner aux soldats la méthode la plus 
expéditive. Je ne saurois vous dire si cela 
venoit du désir que chacun a de sa propre 
conservation, ou d’un instinct naturel; mais 
les soldats mettoient dans leurs mouvemens 
la plus grande célérité. La confusion des 
idées , dans ces momens , quelque brave 
qu’on soit, est très-grande ; aussi plusieurs 
soldats , en examinant leurs fusils , y trou- 
vèrent-ils cinq ou six cartouches. 

Je réservée pour une autre fois les autres 
particularités de cette affaire. 


Je suis , etc. 
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LETTRE XXXII. 

Du camp à Skenesboroiigh , juillet ijjj. 
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La confusion de l’ennemi, dans saretraite, 
fut si grande , qu’il ne savoir où il fuyoit, 
ni par qui il étoit conduit , après la mort 
du colonel Francis. » ^ 

ISTous n’eûmes , de notre côté , que deux 
cents hommes de tués et six cents bles- 
sés. Après l’action , un colonel se rendit à 
nous. avec le reste de son régiment , comi 
posé de deux cent .trente hommes. 

Les Ainéricans avoient entièrement l^a- 
vantage du lieu; ajoutez à cela,, que les 
bois étoient si épais , qu’on ne pouvoir ob- 
server aucun ordre en marchant à l’ennemi. 
Il étoit absolument impossible de garder 
une ligne régulière. Le courage et 1 intré- 
pidité peuvent seuls remplacer la discipline 
et les connoissances militaiues. Jamais nos 
compatriotes ne montrèrent plus de bra- 
voure , que dans cette occasion ; c’étoit ime 
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rivalité de xèle , de force et de valet, r ( 
au commencement , les emtcmjs étaient 
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en désordre , mais ils avoient bientôt été 
ralliés par le colonel Francis , dont la mort, 
quoiqu’il fût notre ennemi , doit être re- 
grettée. C’étoit un homme brave et loyal ; 
il avoit rétabli le combat avec beaucoup 

d’obstination et d’intrépidité , et la victoire 

«uroit pu être douteuse , sans l’arrivée des 
Alleman'ds. 

Après vous avoir donné les details de 
cette action , permettez - moi d’y joindre 
quelques réflexions. Pendant le combat, 
toute idée de crainte s’éloigne de 1 aiife , 
qui devient plus hardie et plus animée à 
mesure que le moment de l’attaque appro- 
che davantage \ chaque soldat se sent ins- 
piré, comme s’il croyoit le destin du com- 
bat attaché à son coup de mousquet ou à 
la pointe de sa baïonnette ; mais après 
l’action , l’ame reprend sa sensibilité natu- 
relle , et l’œil est blessé de voir sur le champ 
de bataille les corps de tant de braves çens 
qui , • pleins de vie il n’y a pas une heure , 
sont actuellement étendus sur la poussière. 
L’oreille est continuellement percée par les 
cris des blessés et des mourans ; la joie 
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qu’on ressent à la vue de ses amis et de ses 
frères , est troublée par le souvenir de ceux 
tjui ont péri. Tels sont , mon ami , les sen- 
timens qu’on éprouve après une bataille. 

Quekjuefois on d' it son salut à des cir- 
constances légères : le lord Balcarres , qui 
tomtjiande la petite infanterie, avoit reçu 
trente balles dans ses habits, et il n’avoit 
qu’une légère égratignure à la jambe. 
D’autres sont aussi malheureux que les 
premiers ont de bonheur : le lieutenant 
Haggit a reçu une balle dans chaque œil , 
et une balle a percé le cœur du lieutenant 
Douglas du vingt-neuvième régimeiit, au 
moment où on l’emportoit blessé du c hamp 
de bataille. Des évènemeiis extraordinaires 
sont quelquefois dus à la résistance que 
•les balles éprouvent, et qui leur donne une 
direction singulière : notre chirurgien , en 
examinant la blessure d’un Américain , 
trouva qu’elle étoit entrée par le côté gau- 
che , et que s’étant fait un passage à travers 
la peau et les boyaux , elle étoit sortie par 
le côté opposé. 

Après que le général Fraser se fut posté 
d’une manière avantageuse pour la défense, 
et se fut fortifié par quelques ouvrages et 
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palissades , il pensa à faire rafraîchir ses 
froupes : il étoit impossible de faire avancer 
les provisions dans ce pays boisé et mon- 
tagneux ; il envoya un de tacbement mer 
quelques bœufs qui couroient dans les bois : 
ofi les distribua par ration , et nous les man- 
geâmes grillés sans païu/ît .^ans sel. 

Mais le liazard nous fouriiit une chose 
agréable peur remplacer le pain qui nous 
inanquoit ; uu officier qui eioit a Ticonde- 
roga , avoit envoyé à si n frère , par plaisan- 
terie , une grande quantitc do pain d épice; 
nous l’avions pris ; il fut distribué aux offi- 
ciers, et le général Fraser lui envoya une 
portion de sa propre part en présent. 

Nous passâmes la nuit tout armés : le 
lendemain'nous envoyâmes nos prisonniers 
à Ticonderoga ; ils étoient au nombre de^ 
sooron ne pouvoir employer ept’un petit 
détachement pour les garder ; car le géné- 
ral Fraser s’attendoit que les ennemis, ayant 
reçu un renfort du corps d’armée , se pré- 
pareroient à lui disputer le passage au delà 
de Castle-Town, 11 dît à un colonel Amé- 
ricain qui s’ étoit rendu lui-méme, d’annon- 
cer aux autres prisonniers Cjue s’ils cher- 
choient à s’échapper , on ne leur feroit 
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aucün quartier , et que les Indiens pour- 
suivroient ceux qui voudroient tromper la 
vigilance des gardes , et leur enleveroient le 
péricrane. * 

Nous laissâmes les malades et lei blessés 
«ous une garde subalterne , pour les dé- 
fendre .contre les Indiens et contre les cou- 
reurs des ennemis , et nous marchâmes 
vers Castle-Town, où les soldats trouvèrent 
quelques provisions fraîches et burent 
quelques coups derum. Après cela , ils mar- 
chèrent vers la crique. Les pionniers furent 
obligés d’abattre quelques arbres, pour qu’on 
pût la traverser ; et comme on ne pouvoit 
passer qu’un à un , il étoit presque nuit 
avant que toute la brigade eût traversé : il 
nous restoit cependant encore sept milles à 
faire, pour arriver à cette place. 

Le major Shrimpton , qui’, comme je vous 
1 ai dit , avoit été blessé sur la montagne , 
aima mieux marcher avec la brigade , que 
de rester à Huberton : en traversant la 
crique , «il ne pouvoit s’aider que d’une 
main, et il seroit infailliblement tombé, si 
un officier, qui étoit derrière lui, ne l’a voit 
pas retenu par son habit. Sa blessure étoit 
à l’épaule J et comme il pouvoit marcher, 
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il dit qu’il ne voulait pcs demeurer pour 
tomber entre les mains des ennemis , ce 
que nous pensions devoir arriver à nos ma- • 
ladcs et à nos blessés; cependant, heureuse- 
ment pour eux, ils n’éprcuvèreat aucun dé- 
sagrément , et ils Furent transportes trois 
jours après , àTicondevogi dans des litières, 
la route étant impraticable pour toute autre 
voiture. 

Après que nous eûmes traversé la crique , 
le général Fraser fut parfaitement tranquille 
sur l’attaque qu’il avoit crainte la veille : 
vous devez penser qu’après une marche de 
trente milles , craignant sans ceose d être 
attaqués dans un lieu désavanlageux , nous 
devions être tres-fatigues de coips et des- 
prit. 

Quant à moi , après avoir bu avec avidité 
un Ycrrc dlc mm Gt cIgaIHj jG niG jctrii sur 
ma peau d’ours., je m’cAveloppai de ma 
couverture , et je ne m éveillai que le len- 
demain à midi ; mais je termine ici mon 
récit, pour nepasvoushitiguer voiw-inéme. 

Je suis , etc. 
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Nous sommes encore campés à S\ene&- 
boroiigh , où nous attendons l’arrivée de 
nos provisions , qui viennent par des ba- 
teaux. Ces obstacles se rencontrent rare- 
ment dans la partie du Sud , où la flotte 
peut toujours suivre les mouvement de 
i’ai mée ; je ne vous dis ceci , que pouf vous 
empêcher d’ètre étonné de la lenteur dé 
notre marche- - 

Les troupes sont toutes rassemblées à 
cette place. Sous peu de jours, le corps 
avancé marchera 'vers le fort Edward. Je 
pense que vous seriez bien aise de c.on- 
noitre les mouvemens de l’autre armée, 
après qu’elle eut jftis possession de Th 
coiideroga. Je ny étois pas j mais je vais 
vous raconter ce que j’cu ai appris, 

Q 3 
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Après ^voir passé avec beaucoup de dif- 
fîculiés et de promptitude le pont de coin- 
munication entre Ticonderoga et le fort 
de l’Indépendance , ce pont que les Amé- 
ricains avoient construit avec tant de 
peine et de dépenses , le corps d’ar- 
mée poursuivit l’ennemi par la baie du Sud, 
à trois milles de cette place , où il s’étoit 
porté dans un fort palissade ; ils y mirent 
le feu en se retirant au fort Edward. 

Quant à l’autre partie de l’année, une 
portion demeura à Ticonderoga ; l’aiitre fut 
employée à charger les bateaux; mais ac- 
tuellement elle est totalement rassemblée et 
réunie dans cette place. 

D’après les différées récits qui nous 
furent faits par les Américains sur les mo-: 


tifs qui les avoient fait abandonner Ticonde^ 


roga , il parut que quand nous nous fûmes 
emparés de Sugar-Hill , port qu’ils avoient 
eu la négligence et l imprudeuce de ne pas 
mettre eu état de défense , ils furent très- 
découragés de cette prise , sur-tout quand 
ils se furent apperçus que nous allions ou- 
vrir une batterie qui *commanderoit tous 
leurs ouvrages ; leurs principaux officiers 
tinrent un conseil , dans lequel le génér al 
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üaiiiclair leur fit sentir que la résistance 
ëtoit impossible. Le général , qui craignoit 
la perte de son armée, crut devoir abau-J 
donner le fort pour sauver les troupes 
envoyer par eau le bagage et les troupes à 
Skenesborough, et faire marcher les troupes 
vers cette place par la route d’Huberton. 
Cette proposition ayant été acceptée dans 
le conseil , on tènta lentreprise. 

Le général Burgoyne, voyant la difficulté 
de transporter même les provisions , sans 
parler du bagage , a donne 1 ordre suivant : 

cc On a observé que rordonnance 
J) doAnée avant l’ouverture de la cam- 
>3 pagne , relativement au bagage des ofll- 
33 ciei's , n’a point été suivie , et que les 
33 régiinens sont en général chargés de plus 
33 de bagages qu’oii n’en pourra transpor- 
33 ter quand on quittera les lacs et les 
33 rivières : il est ordonné de nouveau aux 
33 officiers de renvoyer par bateaux à Ti- 
33 condeioga tout ce qui ne leur est pas 
33 d’une nécessité indispensable ; autre- 
33 ment, au premier mouvement, ils se 
33 verront forcés d’abandonner leurs effets, 
33 Ceux qui ont fait la dernière guerre d’A- 
3» mérique savent bien que les officiers 
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5 » bornent souvent , pendant un moi.f 

entier , tout leur bagage à un seul havre* 
33 sac 5>. 

Heureusement pour moi , mon bagage est 
•Venu sain et sauf à travers le lac, ce qui 
me met dans le cas de garder ce que j ai 
apporté. 

Les Indiens, animés par notre dernier 
succès , ont acquis plus de hardiesse et do 
-courage ^ un grand nombre a rejoint lar-» 
mée on s'est Journellement occupé a 
rejoindre. 

Le capitaine Gardner part demain pour 
l’Angleterre ; il veut bien se charger de nia 
lettre. Je vous quitte , adieu. 

Je suis , etci 
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lettre XXX'IV. 

JDn camp devant Skeneshorough , 17 juillet x'PJ'Ji 
M ON CHER AMI, 


raier 
et de 
il ïar- 
é àli( 

: pour 
ileaa 


Vous ne serez sûrement pas étonné qu® 

dans mon récit des progrès de 1 armée , 
dont chaque circonstance ajoute à la gloire 
des armes anglaises , je n’aie jamais fait 
mention des Sauvages , en parlaiit de la 
chasse que nous avons donnée à l’ennemi 
depuis Ticonderoga ; c’est qu’il n’y eut pas 
de moyen de leur faire abandonner le pil- 
lage de cette place , et ce n’est pas la seule 
circonstance dans laquelle notre général a 
éprouvé l’inutilité de leur assistance. 

Ceux qui sont a leur tete sont obliges > 
par des motifs d’intérêts , à suivre leurs 
caprices et leur humeurs , et cependant ccs 
Sauvages sont moms raisonnables que dest 
enfans gâtés, et pourtant, quand on les 
abandonne à eux-mêmes , ils se rendent 
coupables d’atrocités dont la. pensée seule 



fait frémir ; le crime et l’innocence , les 
femmes , les enfans , deviennent également 
leur proie. 


Tels sont les Sauvages duBas-Canada , qui 
étoient les seuls qui eussent joint notre ar- 


mée : mais nous apprîmes , après deux jours 
de marche, que les Outawas, et quelques 
nations plus éloignées , dévoient nous venir 
trouver sur la route. Ces nations sont moins 
cruelles et plus braves ; elles aiment la 



guerre et non le- pillage ; elles sont sous 


la conduite de M. Aq Saint- Luc M. 


Langdale , tous deux partisans zélés des 
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Français dans la dernière guerre ; le der- 
nier est celui qui, à la téîe de la nation 
qu’il commande, défit le général Braddock. 

Si le caractère de ces Indiens est tel 
qu’on nous l’a dépeint , ils pourront nous 
être fort utiles ; mais ceux qui suivent à 
présent l’armée ne peuvent servir qu’à 
piller. 

Le manifeste du général , comme je vous 
l’ai marqué dans’ ma première lettre , n’a 
pas eu l’effet qu’on en attendoit ; les Cana-t 




diens fout tous leurs efforts pour le rendra 
inutile , en faisant garder et emprisonnep 
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les personnes suspectes , en empêchant le 
peuple de prendre les armes , en les for- 
çant de retirer leurs bestiaux et de brûler 
leurs moissons sous peme de mort ; c’est 
avec peine que je vous annonce que la plu- 
part de ceux qui êtoient disposés à se dé- 
clarer pour nous, ont déjà éprouve ce sort. 
L’histoire ne fournit aucun exerhple d’une 
guerre faite avec autant d’acharnement , 
même, par ceux qui auroient dû demeurer 
neutres. 

Un grand nombre a joint notre armée 
depuis notre arivée à cette place , promet- 
tant de suivre avec loyauté , les uns pen- 
dant toute la guerre , les autres pendant 
cette campagne ; les trois quarts d entre 
eux sont armés , et ju qu’à ce que les armes 
qu’on doit donner aux autres soient arri- 
vées , on les emploie à applanii les routes 
à réparer les ponts , travaux auxquels lea 
Américains sont très-habiles. 

Nous sommes obligés de demeurer quel- 
que tems dans l’inactiou , jusqu a ce que 
nous ayons débarrassé les routes des grands 
arbres que les Américains y ont jetés dans 
leur retrai’ e : de dix en dix verges ils ont 
abbatu de grands arbres , sans compter les 
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petits ; chose qTji paroît iiicfoyable , quand 
on songe à la rapidité d ; leur rciraite : la 
réparation des ponts exige des travaux con- 
sidérables; ajoutez à cela que nous atten- 
dons l’arrivée de nos provisions avant de 
marcher vers le fort Edward. Ces obstacle» 
nous causent un grand désavantage , et 
nous empècheut de suivre cette maxime mi- 
litaire : ce Dans les succès , portez vos avan- 

tages aussi loin qu’il, vous est possible 

Pendant que cette partie de l’armée est 
ainsi employée , le reste conduit les ba- 
teaux chargés de canons et de provisions 
sur le lac George , pour balayer le lac et 
assurer la route vers nos magasins. L’armée 
de terre doit ensuite marcher pour s’empa- 
rer du fort Edward; et si, après cela, les en- 
nemis n’abandonnent pas le fort George , 
enfermés entre deux armées, ils sont iné- 
vitablement perdus. Pendant ces monve- 
mens , le général Reidesel doit faire diver- 
sion à Connecticut et reconnoitre la con- 
trée , et par ce moyen attirer l’atlention. 
des Américains vers les quartiers les plug, 
éloignés, 

Nos succès ont sans doute frappé vive-* 
ment l’ame des ennemis , et ils doivent 
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être inf[uiets sur les moyens d arrêter dos 
progrès , et pour prévenir le danger auquel 
les colonies du nord sont exposées. 

Dimanc he dernier , on prêcha un sermon 
d’actions de grâces pour le succès de nos 
armes , après lecjuel l’armée alluma un feu 
de joie et fit plusieurs décharges. Ce 
sermon fut prononcé par l’ecclésiastique 
dont j’ai déjà parlé; il étoit excellent pour 
une paroisse-, mais il n’étoit pas propre à la 
circonstance. 

Nous sommes iriformé!^ que le général 
Schuyler est dans le fm t Edward ; il ras- 
semble la milice des environs , qui, jointe 
au reste, de l’armée débandée , forme, un 
corps suffisant pour la défense de cette 
place. L’armée poursuivie a éprouvé de 
grandes difficultés , à cause du défaut jde 
provisions et d’autres nécessités , de la 
pluie continuelle , et du long circuit qu’elle 
a été obligée de faire à travers les bois , 
pour éviter les différens partis ejue nous 
avons dans le Connecticut. 

J’ai oublié de vous apprendre que votre 

ancien ami le colonel H a été blessé 

à la bataille d’Hubertou, au commencement 
de l’action, lorsque les grenadiers se for-. 
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moient pour soutenir la petite infanterie : 
il est maintenant à Ticonderoga , et , 'd’a- 
près les dernières nouvelles que j’ai reçues , 
il sera bientôt rétabli. 

Nous partons demain ; vous saurez des 
>iouvelles de notre arrîVée au fort Edward. 


•le*. 

'd’a. 
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LETTRE XXXV. 

Du camp , au fort Edwuftd , 6 août ’i-’JfJK 
CHER AMI, 


Nous voici devant cette place où l’on 
préteiidoit (jue les ennemis dévoient nous 
arrêter; mais au bruit de notre approche 
ils l’ont abandonnée, comme ils avoient fait 
'.riconderoga : heureusement pour la garni- 
nison du fort Saint-George , elle avdit passé, 
devant cette place une heure avant notre 
arrivée ; plus tard, elle étoit taillée en 
pièces. 

Le pays , entre notre dernier campe- 
ment à Skenesborough et cette place, étoit 
une continuation de bois et de criques 
coupés par des marais profonds , et l’in- 
dustrie des ennemis avoit encore augmenté 
ces obstacles naturels , en renversant de 
grands arbres , et par d’<iutres moyens , ce 
qui rendoit la marche très-difficile. Outre 
cela , les terreins aquatiques et maréca- 
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ceux sont en si grand nombre, que nous 
evons été obligés de construire quarante 
ponts pour les traverser , dont l’uii avoit 
plus de deux milles de longueur. 

Les Américains nous opposèrent peu 
d’obstacles dans cette marche à travers ces 
déserts t quelquefois ils tcittoient d atta- 
quer nos travaill ais : mais comme leurs 
partis étoient peu nombreux , ils étoient 
toujours repoussés. Cependant, quoique la 
distance entre notre dernier campement 
et celui*ci ne soit pas considérable , c’est 
un sujet d’étonnement que nous y soyons 
arrivés si tôt, pour ceux qui savent compter^ 
Notre marche a été embarrassée, pénible , 
et laborieuse. 

Nous avons traversé la plaine des Pins , 
qui tire son nom de la grande quantité de 
pins qui y Croi'sent : nous y rencont âmes 
plusieurs campemens des ennemis ; mais 
ils ne les jugèrent pas assez sûrs pour nous 
y attendre , car jamais ils n’osèrent nous 
opposer cjuelque résistance que sur des 
hauteurs accompagnées de bcis pour cou- 
vrir leur retraite. , 

Les Indiens que nous attendions nous 
ont joints à ce campement ; ils paioisseut 

plus 
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plus humains et plus brçives que ceux qui 
nous accompagnèrent à travers le lac Cliam- 
plain , comme l’anecdote suivante pourra 
vous en convaincre. 

Il y a quelques jours que les Indiens tom- 
bèrent sur un parti de chasseurs Améri- 
cains. Les ennemis s’enfuirent vers leurs 
bateaux; mais les Indiens gagnèrent avant 
eux le rivage , les surprirent , et les hrent 
prisonniers. Un de ces Américains , offi- 
cier plein de bravoure , avoit été blessé 
dans cette escarmouche’^ et comme il ne 
pouvoit marcher , ces Indienÿ*le portèrent 
sur leurs. épaules pefidant l’espace de plus 
de trois milles , avec autant de soin et d’at- 
tention que si c’eût été un de leurs com- 
pagnons. 

Nous fumes étonnés , à leur retour au 
camp , de voir un Indien porter sur son do« 
le chef du parti qu’ils venoient de faire 
prisonnier ; on le porta devant le général 
Fraser , qui tenta vainement de recevoir 
de lui quelque inforniation. Le général, 
pensant qu’il obtieudroit davantage avec 
de la douceur et des attentions, commanda 
de lui donner des rafralchissemens , et de 
faire venir le chirurgien. Celui-ci ordonna 
Tome /. ^ 


! 
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ramputatlon , après laquelle il prescrivit 
au blessé de demeurer calme et tranquille , 
sans quoi il ne répondroit pas de sa vie. 
Hé bien , dit celui-ci , j’aurai le plaisir de 
jnourir pour une belle cause ^ celle de 
l’indépendance des* colonies d’Amérique.- 
Je vous racoilte cette anecdote , pour vous 
Elire voir combien d’hommes sont disposés 
à sacrifier leur vie à cette idole. Cet officier 
mourut le lendemaiu, et il fut vivement 
regretté, comme uii homme qui agissoit 
réellement d’apr^ les principes qu’il s’é- 
toit formés. ijS il avoit vécu, un traitement 
doux et humain auroit pu le rendre aussi 
bon royaliste qu’il étoit obstiné dans sa ré- 
bellion. 

Ceux qui n’étoient pas d’avis que nous 
employassions des Sauvages, ne manque- 
t-ont pas de citer un évènement très-fâ- 
theux , qui peut donner quelque force k 
leurs argumens ; et comme le récit sera sû- 
rement beaucoup exagéré quand il arrivera 
en Angleterre , je veux vous en raconter les 
circonstances , pour vous prouver que ce 
ne fut pas un effet de leur cruauté, mais 
la suite d'une dispute. 

Une jeune fille, dontlesparqns , attaché# 
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au gouvernement , avoient fui leur habita- 
tion pour éviter les mauvais traitemens 
des Américains , et laissé leur fille seule , 
se détermina , à l’apjjroclie de notre armée , 
à qùiuer la maison de son père , et à le 
rejoindre , -ainsi qu’un jeune officier qu’elle 
alloit épouser , et qui servoit dans les 
troupes provinciales. Quelques Indiens qui 
étoient allés à la découverte , la rencon- 
trèrent dans les bois ; ils la traitèrent d’a- 
bord avec beaucoup de douceur , et la 
conduisirent au camp : à peine en étoient- 
ils à un mille , qu’il s’éleva entre eux une 
dispute pour savoir de qui elle étoit la pri- 
sonnière \ iîi querelle s étant échauffée , un 
d’entre eux lui frappa sur le champ le crâne > 
et elle expira. t 

La situation du général , dont l’humanité 
étoit offensée par cet acte de barbarie , de- 
vint embarrassante et critique : il devoir pu- 
nir ; mais il craignoit d’exciter la vengeance 
des Indiens , qu’il étoit de son intérêt d’at- 
tirer dans son ‘parti plutôt que de les irriter. 

Le.chef de la tribu , dont étoit- cet Indien, 
consentit à le hvrer au général , pour en 
■faire ce qu’il jugeroit à propos ; mais il le 
prévint que parmi eux, les^loix de 
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tion relativement à un prisonnier, et ^tie 
chacun paroissoit avoir un droit égal , le 
maUieurcur devenoit toujours la victime d» 


cuerre , quand il s'élevoit une contesta^ 
® 1 anwv it im nrisonnier , et«que 


iissoit avoir un droit égal , le 
devenoit toujours la victime de 


cette querelle. 


Ainsi mourut cette jeune infortunée, 
dont cliacun plaignit la destinée. Vous 
m’accuserez sûrement d’une grande apa- 
thie, quand je dirai que cette aventure , 
mise en comparaison avec toutes les scène» 
d’horreur dont j’ai été témoin , et qui ne 

feront sûrement, qu’augmenter, parut peu 


Le général témoigna , depuis ce tems , 
beaucoup, de I-ossentiment aux Indiens , et 
mit des obstacles à ce qu’ils pussent com- 
mettre par la suite d'autres atrocités : il fut 
d’autant plus irrité, que ce meurtre avoit 
été commis par les Indiens des tribus les 
plus éloignées , ceux qu’on lui avoit domiés 
comme les meilleurs guerriers et les moins 
barbares ; je crois cependant qu’ils sont 
tous cruels , et que ceux' des tribus les 
plus éloignées ne l’emportent que par leur 


férocité. 


Depuis cette époque , nous apperçûmes 


un grand changement dans leur manière 
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d’étre : leur mutinerie et leur méconten- 
tement éclatoient ouvertement quand on 
les empéchoit de piller ; leurs interprètes., 
qui avoient une part dans le butin , et qui 
se voyoient frustrés de ce profit , ne fai- 
soient que les exciter à la désertion et à 
la révolte. 

M. de Saint-Luc ne partageoit pas ces 
mutineries ; U paroissoit même très-sen- 
sible à des choses auxquelles il devoit 
être accoutumé, et les Sauvages parois- 
«oient supporter impatieminent son pou- 
voir, comme tous les autres. Cependairt 
l’orgueil et l’amour de l’autorité , et peut- 
être plus encore l’attachement qu’il portoit 
à son vieil associé , lui husoient déguiser 
les motifs réels de ses plaintes sous des 
prétextes fiivoles. 

On’allcit tenir conseil, d’après les dej 
mandes de M. de Saint-Luc, lorsque les 
nations qu’il commandoit déclarèrent leur 
intention de s’en retourner chez eux , et 
demandèrent la permission et 1 assistance 
du général. La circonstance ’étoit embar- 
rassante ; leur départ nous privoit d’une 
force que le gouvernement s’étoit procurée 
avec de grandes, dépenses , et la réconci- 
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liation ne pouvoit s’opérer qu’en souffrant 
leurs excès de cruauté et de lapine. Ce- 
pendant il falloit que le général répondit , 
sur le champ. Il refusa formellement leur 
proposition, et insista sur l’obéissance aux 
défenses qu’il leur avoit faites ; en même 
tems il leur représenta avec douceur leur 
engagement de fidélité j enfin il n oublia 
rien pour leur persuader de continuer leur 
service. 

Cette réponse parut faire impression sur 
eux; quelques tribus voisines seulement de- 
mandèrent qu’il fût permis à quelques-uns 
d’entre eux de retourner à leurs maisons , 
ce qu’on leur accorda.' Les tribus les plus 
éloignées parurent retirer leur demande , 
et témoignèrent un grand zèle pour le ser- 
vice. 

Cependant , ,au grand étonnement da 
général et de l’armée , la désertion com- 
mença le jour suivant; ils partoient par 
bandes de vingt , chargés de tout ce qu ils, 
avoient pu piller , et ils continuèrent ainsi 
jusqu’à ce qu’il n’en demeurât pas un de 
ceux' qui nous avoient joints à Skenesbo- 
rougli. 

J’ai un gran^d plaisir à vous apprendre 




DANS l’Amérique sept. a65 
que le major Ackland est assez bien réta- 
bli pour reprendre le commandement des 
grenadiers. Il ariiva hier au camp , accom- 
pagné de l’aimable Lady Henriette , à qui, 
au commencement de la campagne * son 
mari avoit défendu de partager les fatigues 
et les dangers du siège de Ticonderoga i 
mais elle u’eut pas plus tôt appris que son 
mari avoit été blessé ,* quelle traversa le 
lac Cltamplain pour le rejoindre , détermi- 
née à suivre sa fortune pendant tout lo 
reste de la campagne. Adieu , inon ami'. 

Je suis , etc. 
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lettre XXXVI. 

Du camp au fort Edward y 8 aoûi 17774; 

M OK CHER AMI, 


Nous sommes encore campés îcî , jus- 
qu’à ce que nous ayons reçu nos provisions 
pour aller plus loin. Malgré ce délai de nos- 
convois , il faut avouer que nous agissons 
avec trop de lenteur pour une armée offen- 
sive , dont les premiers mouvemens , selon 
les niaximes de la guerre , doivent contri- 
buer , autant qu’il est possible , au succès 
de tout le reste de l’expédition proj'etée. 

On pensera sans doute généralement en An» 
gleterre , qu’ayant pénétré si loin , nous au- 
rions dû entrer dans l’Albanie , dont nous 
• ne sommes qu’à cinquante lieues , par des 
marches rapides. Que l’on considère qu’il 
jfaudroit que les troupes traversassent deux 
rivières , celle d’Hudson et la Mohawhy sans 
bateaux , qu’il faudroit Construire un pont , 
ne fût-il que de radeaux , pour passer les 
rivières , se fier au hazardpour la Mohawk , 
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et y en cas. de mauvais succès , avoir 
recours aux gués de Schenectaciy , cjui sont 
à cinquante milles de l’embouchure de la 
rivière , et qui ne cessent d’étre praticables 
qu’après les pluies : quand tous ces obs- 
tacles n’existeroient pas , il faudroit , 
qu’un soldat pùt faire une marche rapide , 
qu’il ne fût pas chargé d’un pesant fardeau, 
et qu’il marchât comme ceux qui vont h la 
parade en Angleterre; car rien nest plus 
contraire à l’idée d’une marche rapide , que 
le lourd fardeau dont lé soldat est charg 
pendant la campagne : il consiste en une 
couverture , un havre-sac , un sac pour es 
provisions, une bouteille pour leau, et 
une portion de l’équipage de la tente ; ujou- 
tez à cela ses armes , ses habits , la muni- 
tion, des provisions pour quatre jours , et 
vous verrez un poids de plus de soixante 

livres. Comme les Allemands sont compris 
dans cette marche , permettez-moi de vous 
indiquer le poids dont ils sont * 

outri ce que j’ai détaillé , leurs grei-diers 
ont un énorme bonnet , avec une oui 
plaque de cuivre sur le front , un sabre 
dune grandeur démesurée ’ ^ 

qui ne tient guère moins dun gal»n , et 
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xirt habit avec de longues franges. Peignez; 

vous un homme dans cette situation , et 

voyez s’il est bien propre pour une marcha 

forcée. 

On répondra qu’on pourroit épargner aux 
soldats une partie considérable de ce far- 
deau , et les faire marcher sans havre-sac 
et sans équipages de camp , et qu’ils por* 
teroient ainsi beaucoup plus de provisions. 
Ceci ne reinédieroit point au mal;ilseroit 
impossible , dans quelque circonstance que 
ce fût, d’engager un jeune soldat à ména-> 
ger ses provisions ; même dans les camps , 
le jeune soldat n’a presque plus rien à- 
manger quatre jours après qu’il a reçu ses 
provisions : ainsi , dans une marche par de 
mauvais tems et de mauvaises routes , 
qjiand le pied glisse à tout moment , et 
quand le soldat maudit le fardeau qui re- 
tarde sa marche , il n’y a que le vétéran, 
qui a le plus éprouvé la faim et la peine , 
qui puisse iie pas éire tenté de jeter son 
havre-sûc dans la fange , comme j’en ai 
vu des exemples dans quelques marches. 

Quand il pense qu’il aura de nouvelles 
provisions au premier campement , et qu’il 
11. est ühargé que pouv quatre jours , le sobt 
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^at raisonne de cetre manière : le pas est 
embarrassant , mais le besoin est encore 
pire. Je* les ai souvent entendus s écrier: 
Nous aurons probablement plus de provi- 
sions au premier campement , car le géné- 
ral ne veut sûrement pas que ses soldats 
ïneureut de faim. 

Pour obtenir cette rapidité , il faudroit 
transporter, pendant les marches, beaucoup 
plus de provisions qu’il n’est nécessane 
pour la simple subsistance pendant une 

marche. Or comment les soldats subsiste- 

roient-ils , une fois arrivés dans l’Albanie , 
où les Américains nous opposeroient sû- 
rement de la^ résistance ? Môme en sup- 
posant qu’ils ne nous résistassent pas , ils 
retireroient leurs troupeaux , détruiroien» 
leurs moissons et leurs moulins. Ces pro- 
visions ne pourroient se transporter que 
sur des chariots. , qui ne pourroient suivra 
l’armée -, car il n’y a qu’une route praticable 
pour les voitures , et dans plusieurs endroits 
ce sont des fondrières larges et profondes , 
où les ponts sont brisés , et il faudroit n - 
cessaivement les réparer. Celte route est 
bordée d’un cûté parla rivière . et de 1 autie 
Çar pnç itauteur perpeudiculture et cou- 
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à s’instruire des dé! ails d’une affaire , avant 
de se former une opinion. 

Je fus , il y a quelques jours , au fort 
Saint-George, pour quelques détails relatifs 
à l’artillerie. J’eus ainsi l’occasion de voir 
le lac George, qui,, quoique beaucoup plus 
petit (jue le lac Ciiainplain , est, à mon 
gré , plus beau , et offre des sites plus va- 
riés. 

Au centre de ce lac , il y a deux isles ; 
deux compagnies du quarawfe-septième ré- 
giment sont campés dans la plus grande, 
appelée l’isle de Diamant , sous les ordres 
du capitaine Aubrey , pour le transport des 
provisions à travers le lac. Cette cité et 
celle qui 1 avoisine étoient si remplies de 
serpens à sonnettes (i) j que personne u’o- 
soit y aborder. Un vaisseau se brisa près de 
l’isle de Diamant ; il port oit , entre autres , 
des cochons, qui nagèrent vers le rivage, 
ainsi que. les Canadiens naufragés : ceux- 
ci , craignant le set peut à sonnettes , mon- 
tèrent sur des arbres pendant la nuit; le 
lendemain matin , ayant apperçu un ba- 
teau , iis iirent de grands cris ; qu alla vers 

(i) Croialas durissus. L. 
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«ux , et on les transporta au fort Saint- 
George. 

Quelque teins après , le propriétaire dés 
cochons , qui n’étoit pas d’avis de les per- 
dre , retourna à travers le lac et avec 
quelques camarades pour les chercher : ils 
les trouvèrent enfin , après avoir fait beau- 
coup de chemin ; mais ils étoient si gras , 
qu’ils pouvoient à peine marcher , et ils ne 
rencontrèrent pas un seul serpent à son- 
nettes , ce qui les surprit beaucoup , car 
cette île passoitpour en. être pleines ruais 
leur étonnement ne fut pas de longue du- 
rée ; comme ils manquoient de provisions , 
ils tuèrent un de ces cochons , et lui trou- 
vèrent l’estomac rempli de serpens à son- 
nettes, d’où ils conclurent que les cochons 
les avoient tous dévorés pendant leur séjour 
dans l’ile. 

Ce fait m’a été raconté par une personne 
^ très-véridique, et plusieurs babitans rn’out 
depuis confirmé que si un cochon ren- 
contre un serpent à sonnettes , il l’attaque 
£t le dévore sur le champ. 

Puisque j’ai commencé à vous parler des 
serpens* à sonnettes , qui sont très-nom- 
jbreux dans ce pays , je veux aussi vous 


donner la description de ces reptiles. J’en 
ai vu un hier que l’on venoit de tuer ; il 
âvoit environ une verge de long , et trois 
pouces de circonférence dans sa partie la 
plus épaisse. Il avoit plusieurs grelots à 
l’extrémité de la queue ; chaque année il 
leur croît un de ces grelots ,.dont le nombre 
sert à déterminer leur âge : ils sont tous 
fixés près les uns des autres par un petit 
ligament ; ils sont creux , ‘ et le moindre 
mouvement leur fait rendre un son particu- 
lier que je ne puis comparer à rien ; les 
écailles de ces serpens sont de différente» 
couleurs , et très-belles. Il a la tête petite , 


les yeux vifs et perçans ; sa chair , malgré 
le venin qu’il renferme, est délicieuse, très- 
supérieure à celle de l’anguille , et fait une 
soupe excellente. 

La morsure de ces reptiles cause une 
mort certaine , si on n’applique pas sur le 
champ le remède qui lui est propre. La 
pr udence , attentive à notre conservation , 
a fait naître dans le lieu où ces serpens 
sont communs, une plante à larges feuilles, 
f ulgairement appelée plantain ( i ) , qui , 


^ (1) L« mot plantain n« signifie autre cîiose que 

brovée 

4 
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hrojée et appliqu(‘e sur la plaie , est un 
excellent antidote contre ce venin. Je tiens 
ces détails d’un soldat qxii s’occupe à les 
tuer et à les détruire. 

Les propriétés de cette plante ont été 
découvertes par un nègre de Virginie , qui 
a obtenu sa liberté et une pension pour la 
vie. Comme la plupart des autres décou- 
vertes , elle est due à un Lazard très-sin- 
gulier ; ce pauvre nègre avoit été mordu 
par un de ces serpcns à la jambe , qui 
enfla en un moment à un tel point , qu’il 
ne pouvoit plus marcher. Il étoit couché sur 
le gazon dans une grande peine ; il s’avisa 
de cueillir quelques brins d’une plante 
dont il étoit entouré , de les mâcher ,et de 
les appliquer sur sa blessure , dans l’espoir 
que cela calmeroit l’inflammation. Il se 
sentit soulagé ; alors il renouvela plusieurs 
fois ce cataplasme , et l’enflure diminua 


plante, celle qui guérit la morsure du serpent à 
sonnettes ; c’est une espèce de polygala , nommée 
polygala Sénégal. Voyez au tome second des 
minates academica de Linné , la Dissertation inti- 
■tiilée , Radix Senega ; c'est le nom sous lequel c« 
médicament est connu dans les boutiques. 

Tome /» 'S 



assez pour qu’il pùt gagner la maison da 
son maître : il continua ce remède pen- 
dant deux ou trois jours, et fut parfai- 
tement guéri. 

Quoiqu’entouré de reptiles venimeux j 
et au milieu du bruit des armes et des 
horreurs de la guerre , soyez assuré que ni 
la distance , ni le tems , ni le lieu , ne 
peuvent altérer mon amitié- 

Je suis , etc. 
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LETTRE X X X V 1 I. 

Du camp à Batcenkill, 24 août ipjjl 
M OW CHER AMI,' 


J E TOUS apprends arec wne peine très- 
sensible , que l’expédition de Benniiigton a 
manqué , et que beaucoup de nos gens ont 
été faits prisonniers , ce qui doit être sans 
doute un grand sujet dé triomphe pour les 
Américains , et diminuer beaucoup la 
crainte qu’ils avoient des troupes Alle- 
mandes , puisqu’elles viennent d’étre dé- 
faites par des milices. Dans cette entre- 
prise , le général ij’avoit rien laissé au La- 
zard ; il avoit tracé tous les plans que sa 
prudence avoit pu lui suggérer , et son pro- 
jet auroit eu la suite qn’il en. attendoit , si 
l’exécution avoit été aussi heureuse que le 
plan étoit bien conçu. 

Dans une de mes premières lettres , Je 
vous ai donné quelques raisons contre les 
marches rapides ; j’ai cherché à vous en 
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démontrer l’impossibiUté ; ] ajoulerai se ^ 
lement un autre argument , pour vous taire 
partager les mêmes senlimens. Une armes 
ne sauKÛt marcher sans l’attirail d’un hô- 
pital , et sans les provisions qui lui sont 
nécessuiies : un général qui conduit ses 
troupes au feu sans avoir pris les précau- 
tions qui peuvent en adoucir les suites 
certaines , est sûr d’aliéner leur auache- 
ment et de refroidir leur ardeur ; il exige 
plus que l’esprit humain ne peut suppor- 
ter. Il n’est pas nécessaire que vous soyez 
accoutumé aux champs de balaille , pour 
sentir cette vérité ; reposez un instant votre 
amd sur l ;s objets qui se présentent apres 
une action , et vous verrez si l’on peut 
se passer d’un instrument peur les os cas- 
sés , et de cordiaux pour ceux qni sont en 
foibh sse ou en agonie. Ceux qui , dan^ 
leur imagination , font marcher les années 
avec tant de précipitation, ne supposent 
au; une opposilion, et ne reçoivent pas de 
bl ssures; mais celui qui abandonne ses 
camaraéies bhssés et sans espoir, et qui 
craint d’avoir le même sort le lendemain 
pense tout auiremeut que ces hommes 


dont 1 imagination va si vite. Je teiiiiiiieiai 
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ce que j’avois à dire sur ce sujet, en ob .er- 
vant que le général est resçonsable a Dieu 
et à sa patiie, des années qu’il conduit , et 
qu’il ne peut pas considérer légèrement ces 
divers objets ; quelque ardent quil soit, il 
doit prendre patience , jusqu a ce cjuil ait 
à sa suite quelques centaines de lits, des 
drogues et des instrumens de ( biiurgie, 
tout C6 UOCGSStlilG U llUG 

armée qui ne doit pas seulement marcber , 
mais qui doit aussi combattre. 

Pour saisir l’avantage des succès que 
nous attendions de l’expédition de Ben- 
nington , l’armée se mit en marclie du côté 
oriental de la rivière d’IIudson , et le i/{ 
on construisit un pont de radeaux , sur 
lequel on fit passer le corps avancé , qui fut 
camper à huit milles de baiatoga. 

Plusiexu’s causes ont fait écbouer 1 expé- 
■dition de Bennington : 0:1 peut regarder 
comme la principale , le délai du renfort 
qu’on cnvoyoit au premier détacbement 
pour le soutenir. Les soldats tpu le compo- 
soient maK hèrent cl. pais hait heures di. 
matin jusqu’à qu.atre, keures apres-nudi ou 
lendemain , pour faire vingt - deux niilles. 
Aprè 5 U défaite des Allemands ,^le edrps 
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avancé crut qu’il de voit se porter en avant f 
et ce nefut qu’après qa’il eut été aussi battu , 
qu'il s’appercut de sa méprise ; il étoit ré- 
servé à des services plus importans : si l’ex- 
pédition avoit réussi , le corps avancé de- 
voir gagner les bauteurs de Stilhvater , 
et s’y retrancher jusqu’à l’arrivée de l’ar- 
mée et des provisions ; de cette ma- 
nière , tout le pays du côté occidental de 
la rivière jusques aux bancs de Mohawk , 
auroit été en notre possession. 

Peu de jours après que nous nous fûmes 
emparés des hauteurs de Saratoga , les 
torrens occasionnés par les pluies emportè- 
rent notre pont de radeaux , et nous ôtèrent 
toute coinmmiication avec le corps de Tar- 
xnée. Si les ennemis , après leur dernier 
succès , nous avoient attaqués , ils auroient 
trouvé notre général dans une mauralse 
position , et sans pouvoir en prendre une 
plus avantageuse , car le corps avancé 
n auroit pu être soutenu par les lignes ; 
nous navions de moyen de retraite que 
sous le feu de notre artillerie. Nous fûmes 
rappelés après Faction de Bennington , 
obligés de traverser la rivière dans des ca-» 
nots , et de reprendre notre ancien cam- 
pement à celte place. 
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Les Indiens qui composent la nation 
Moliawk, et qu’on appelle les Indiens de 
sir William Jonhson , parce que leur vil- 
lage est auprès de son habitation , et qu’il 
passa parmi eux une grande partie de sa 
vie, ont été chasssés de leurs demeures 
par les Américains , et ont joint notre 
armée. Ils sont venus avec leurs femmes , 
leurs enfans , leurs bteeufs , leurs chevaux 
et leurs moutons , et ils sont placés sur la 
crique , dont cette place tire son nom. 
Quand l’armée passera la rivière , les 
femmes et les enfans iront au Canada j 
les hommes demeureront. 

A leur arrivée , je les visitai dans leur 
camp , et j’eus occasion d’examiner la ma- 
nière dont ils élèvent leurs enfans ce sont 
des espèces d’amphibies. Je vis plusieurs 
hommes qui se baignoient dans la crique ^ 
et une multitude de petits enfans , dont le 
plus vieux pouvoit avoir six ans. Ces pe- 
tites créatures gagnoient le milieu de la 
crique sur une planche , en ramant , quel- 
quefois assis , quelquefois de bout ; si elle 
cbaviroit , ils nageoient avec une adresse 
incroyable , la regagnoient , et montoient 
dessus ; quelquefois ils plongeoient , et de-r 
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ïneuroiGiit sous 1 eau pendant prés de trois 
minutes. 

Ces Indiens attachent leurs enfans le 
dos à plat sur une planche; ils l’enimail- 
lotent jusqu’au mentoiî, ce qui lui donne 
l’air d une momie vivante. Cette me! ho le 
est probablement la cause de la pirfaile 
proportion des Indiens ; il est très-rare de 
voir parmi eux un homme difforme. L' S 
femmes pourroient être également parfai- 
tes , mais elles tournent les pieds de ma- 
nière que les orteils se touchent , ce qui 
est regardé chez eux comme une beauté. 
Quand les femmes ont allaité leurs enfans, 
s'ils s’endorment , elles les mettent à terre ^ 
sinon elles attachent le maillot inre 
branche d’arltre , et le balancent jusqu’à ce 
que l’enfant dorme. Quand elles marchent , 
elles attachent la planche et l’enfant sur 
leur dos. 

Comme la rivière est sujette à i-ecevoir 
continuellement des torrens , et qu’cdle est 
sujette à des crues d’eau , on construit 
actuellement un pont de bateaux pour éta- 
blir une communication entre les deux 
rives ; quand il sera achevé , le corps avaiiçé 
passera dessus , et ira camper à Saratoga., 




t)1ns l’Amérique sept. aî5i. 

Je suis interrompu par les clameurs de 
quelques Sauvages , qui fout entendre le cii 
de guerre en usage quand ils font des pm 
soniiiers. 

Dès qu’ils jugent être près du camp à la 
portée de la voix, ils font entendre leurs 
cris de guerre autant de fois qu’ils ont fait 
de prisonniers. Il est difficile de décrii e ce 
cri; il consiste à peu près dans ce sou: 
ivhou , whou , whoup ! il continue jusqu’à 
perte d’haleine , et termine alors par une 
élévation de voix subite : quelques-uns mo- 
dulent ce son en mettant la main de\ant 
leur bouche ; tous se font èntendre à une 


très-gvaiitle distance. 

Pour scçdper (i), ils saisissent la tete .e 
leur ennemi mort ou hors de combat , et 
lui posent le pied sur le corps ; alors ils 
entortillent scs cheveux autour de leur 
main gauche , et de la droite ils tendent la 
peau qui couvre le sommet de la tête ; ^ 

l’aiitre ils tirent de son sein leur couieaii a 
scalper , toujours en bon état pour ceitc 
opération , et en pende tems ils enlèvent le 


( 1 ) J’ai cru devoir faire passer en Ir.uiÇ. is le verbe 

tcalp , qui signifie enlever Upéricrâne . pour n eUô 
Ççs toujours obligé û eiuployer cette périplirase. 
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péricrâne : ils font cette opération avec tant 
d’adresse et de promptitude , qu’elle ne 
dure guère plus d’une minute. Si les che- 
veux sont trop courts pour qu’ils puissent 
les empoigner avec la main , ils tirent la 
peau avec les dents. Dè? que le tems le 
leur permet, ils suspendent le trophée san- 
glant avec un nerf de dnin , ou une fibre 
d’écorce, à un petit cerceau qu’ils peignent 
en rouge , ainsi que le péricrâne , pour le 
préserver de la putréfaction , et ils le con- 
servent comme un monument de leur va- 
leur et de la vengeance qu’ils ont su tirer da 
leurs ennemis. 

Je vis dans un camp indien plusieurs 
péricrânes suspendus à des pieux, à la tête 
de leurs wigwams ; un d’eux portoit une 
chevelure d’une longueur remarquable : 
l’officier qui étoit avec moi demanda à. 
1 acheter ; mais l’Indien parut vivement 
oftensé de cette proposition ; il ne voulut 
jamais céder ce barbare trophée , quoi- 
qu’on lui offrît une chose très-tentante, 
une bouteille de rum. 

La vue d’un cadavre n’est jamais agréa- 
ble , mais celle d’un cadavre scalpé est 
repoussante. Nous en rencontrâmes deux 
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en cet endroit dans notre mniThe , depuis 
Skenesborongli jusqu’au fort Edward. \ous 
imaginerez difficilement quon puisse sur- 
vivre à une opération si cruelle ; cepen- 
dant, quand uous prîuif s possession de Xi- 
conderoea , nous trouvâmes deux malheu- 
reux blessés qui avoient été sccilpcs la veille 
du jour où les Américains s’étoient retirés ; 
ils sont maintenant presque guéris. J’ai vu 
une personne qui avoit été scalpee, et qui 
»e porte à présent très-bien ; mais les che- 
veux ne lui ont jamais repoussé. 

Si je suis assez malheureux pour être 
blessé , et pour que les Indiens viennent 
à moi pour me scalper , je leur deman- 
derai tout de suite de me donner le coup 
de grâce avec leur tomahawk , ce que 
leur pitié ne refuse presque jamais. 

Cet instrument est pour eux d’un très- 
grand usage pendant la guerre : ils s’en 
servent à la poursuite de l’ennemi ; quand 
ils ne peuvent l’atteindre , ils le lui lancent 
avec tant d’adresse, qu’ils ne manquent 
jamais de le frapper et d’arrêter sa fuite. 
Ce tomahawk n’est autre chose quune 
petite hache qui a , du côté opposé au tran- 
chant , ou une pointe aiguë , ou une coupe 
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pour le tabac ; car le plus souvent cet 
instrument sert de pipe et de hache : quand 
ils l’achètent , le manche est dun bois 
plein , mais üs lui subetituent un tuyau 
creux , et travaillé d’une manière curieuse. 

L’intérét que vous prenez à moi m t^st un 
sûr garant que vous apprendrez avec plai- 
sir qu’il s’est fait une promotion qui m’a 
été avantageuse parce que je ne suis pas 
très-éloigné du corps avancé , puisque je 
suis dans le vingt-quatrième régiment ; si 
je survis à cette campagne, j’ai l’espérance 

d’avoir une compagnie. Recevez les vœux 
que je fais pour votre santé et pour voti'e 
bonheur. 


Je suis , etc. 
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lettre XXXVIII. 

Vu cainp . àFreeman-Farm.^^septemhre 1777 ^. 

IVIoN CIIEK AMI, 


Dès que le port de bat, -au eut été cous- 
truit , et qu’on eut apporté h l’anuee ties 
provisions pour trois jours , nous passâmes 
le i5 du courant la rivière d Hudson, 
nous campâmes dans les pdaines e 
Cooa , dlins un lieu fort agréable , ou il > a 
ua beau bâtiment, de beaux moulins à 
^ies et à farine, et une église trè^-propre 
puiouiée de plusieurs maisons. Tout cela 
api>artient au général Schuyler. Ce beau 
lieu étoitptesque désert ; on ny voyoi pc 
te teule cvéLure viv.ute ; le e.o. 

ttev. dune 6.a..de quantité do « 

« de bled d’Inde : nous envoyâmes nn au 
i onl n , pour ménager nos provis.on. 

tut é. coupé, pour servir de lomrage à 

"l^obrlle et riche plantation, qui 
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portoit une moisson si abondante , ne pré- 
senta plus le lendemain qu’un spectacle 
de misère et de pauvreté. Quelles horreurs , 
quelle dévastation accompagnent la guerre ! 

Le 1 5, l’armée fit un mouvement en avant , 
et fut camper dans un lieu nommé Dova- 
cote. 

J’ai oublié de vous raconter un accident 
arrivé à l’aimable lady Henriette Ackland , 
quelque tems avant de passer la rivière 
d’Hudson. Cet évènement n’a pourtant 
point diminué sa gaité et son courage, et 
elle continue toujours à partager les fatigue* 
du corps avancé. 

Notre position étant celle du corps avancé 
de rarmée , nous étions toujours dans une 
telle activité , que nous dormions rarement 
sans être habillés. La tente dans laquelle la 
major Ackland et lady Henriette dormoient, 
prit feu. Le sergent d’ordre du major entrant, 
avec un danger très-imminent d’étre suffor 
qué , la première personne qu’il rencontra;] 
e’éioit le major : il arriva heureusement 
que , dans le même tems, lady Henriette , 
sans savoir ce qu’elle faisoit , et peut-être 
sans être parfaitement éveillée, s’échappa,^ 
en se glissant sur le bord du derrière de 
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tente. Imaginez quel fut son état , lorsqu’ent 
reprenant ses sens , elle apperçut , au mi- 
lieu des flammes , le major occupé à la 
chercher. Le sergent se sauva ; mais le ma- 
jor eut le corps et le visage cruellement 
brûlés : tous leurs effets ont été consumés. 
Cet accident avoit été causé par un thien 
favori de Newfoundland , qui, ne pouvant 
jamais demeurer en repos , avoit renversé 
aine table sur laquelle il y avoit une chan- 
delle allumée , et le feu s’étoit commu-; 
niqué. 

Le 17, l’armée reprit sa marche , en répa- 
rant un grand nombre de ponts : elle campa 
dans un lieu avantageux , à la distance de 
quatre milles des eimemis , qui sont bien 
postés à Stillwatcr. 

Il arriva , à notre dernier campement , une 
aventure qui , quoique peu importante , 
prouve combien la nature a été prévoyante 
à l’égard des petits des animaux. C’est la 
^Qutume^ dans les camps^demettieles che- 
vaux au piquet derrière les tentes. Je fus 
réveillé, pendant la nuit , par l’agitation des 
cordes de la mienne : je me levai , et je vis 
que ce bruit étoit causé par un poulain 
dont ma jument venoit de se débarrasser, 


! 
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Quand nous reprîmes notre marche le lett? 
demain , ) etois bien embarrassé pour sa- 
voir ce que je ferois de ce petit poulain : je 
craignois qu’il n’affoiblit sa mère, et la ren- 
dît incapable de porter mon bagage j mais 
il ne l’incommoda? pas du tout pendant la 
roule , et elle fut aussi gaie qu’elle auroit 
été dans nne prairie. 

Le i8 , l’ennemi parut en Forces pour 
troubler les travailleurs qui étoient occu.i 
pés au raccommodage des ponts ; on ima- 
gina qu’ils cherchoient à nous engager à 
une action , dans un lieu où l’on ne pou- 
Yoit pas faire usage de l’artillerie : nous 
perdîmes peu de monde dans cette escar- 
mouche, et le raccommodage des ponts 
fut achevé. 

Pendant que nous étions campés , nos 
soldats étoient occupés à fourrager un 
champ de pommes de terre : un parti de 
coureurs ennemis les surprit , lit feu sur 
eux et en tua une trentaine , pendant 
qu’en les cernant il auroit pu les faire 
tous prisonniers. Une conduite si cruelle 
est mal conçue, et ne peut qu exciter Li 
haine et la vengeance. 

Le 19 , l’armée marcha à l’ennemi en trois 

divisions j 
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divisions : la ligne des Allemands flanquoit 
1 artillerie et les bagages , et suivit le cours 
de larivière à Francis-les-prés :1a ligne An i 
glaise marcha parallèlement à quelque dis • 
tance à travers les bois; elle formoit le cen- 
tre delà division, pendantquele corps avanv 
cé , avec les grenadiers et l’infanterie légère 
des Allemands , faisoit un circuit autour 
des bois, et composoit la droite de la divi- 
sion : notre droite étoit flanquée par les 
Indiens , les Canadiens et les Provinciaux. 

Les canons donnèrent à toutes le signal 
pour avancer entre une et deux heures , et 
après une heure de marche , un parti avan- 
cé , composé de piquets de la colonne du 
centre, tomba sur un corps d’ennemis assez 
considérable , posté dans une maison et 
.derrière une haie. Après avoir fait feu de 
part et d’auire , il tomba dans un autre parti 
Américain , et fut soutenu par deux com- 
pagnies du vingt-quatrième régiment , dont 
une étoit la nôire. Le générai Fraser , en- 
tendant le feu , lui avoit envoyé ce ren- 
fort, et nous arrivâmes comme l’ennemi 
fuyoit. 

Dans cette escarmouche, un homme du 
général Fraser sauva des mains des Sau- 
Toiue l. T 




va^es un officier noxnmé Van Swearing. 
l^nm , capitaine des classeurs du colonel 
Morgan eu Virginie. Les. Sauvages alloient 
déjà le dépouiller. Cet homme s’y opposa ; 
il tira aussi de leurs mains son porte-feuille, 
contenant tous les papiers fpii le concer- 
noient et son brevet , et offrit a ce soldat 
tous ses dollars , en lui exprimant ses re- 
grets de ce qu il lui en restoit si peu pour 
liC récompenser, 

On conduisit cet offu ier au général Fra- 
yer , qui étoit venu joindre les deux com- 
pagnies qu'il avoit détachées. Il l’interro- 
gea sur la position de l'ennemi. Tout ce 
qu’il put en tirer, fut que l’armée étoit com- 
mandée par les généraux Gates et Arnold. 
Le général Fraser , furieux de ne pouvoir 
pas en recevoir plus d’instructions , s écria 
que s’il ne vouloit pas même l’informer de 
la position de l’ennemi , il alloit le faite 
pendre à l’instant. Vous le pouvez si vous 
le voulez , répondit l’officier avec fermeté. 
Le général voyant qu’il n’en pour oit rien 
th'cr , le mit sous la garde de M. Dunbar , 
lieutenant d artillerie. 

Mon domestique arriva dans ce moment 
avec une cantine , ce qui nous parut forÇ 



t>ANs l’AaÎébique sept, agi’ 
lieureux , ayant besoin 4e quelques raftaî- 
chissemens après notre marche à travers les 
bois et celte petite escarmouche. Je priai 
iluubar et son prisonnier de la partager. 
Kous nous assîmes au pied d’un arbre : je 
iis à ce capitaine plusieurs questions , qu’il 
éluda avec adresse , et il fît paroltre beau- 
coup d’esprit; enfin je lui dis : — Capitaine, 
croyez-vous que nous ayons encore beau- 
coup d’affaires sur les bras aujourd’hui? 

’ — Oui certes , répondit-il hardiment , car 
voiis avez maintenant plusieurs cent imes 
d’hommes autour de vous. A peine avoit-il 
achevé ces mots , qu’on fît un feu très-vif 
d’un petit bois voisin. Dunbar me mit à ses 
canons en me criant : Chargez-vous du capi- 
taine. Je le confiai à un sergent pour le 
conduire en la maison où étoient les pri- 
sonniers , en donnant des ordres , selon 
l’intention du général , pour qu’il fût bien 
traité , et je rejoignis ma compagnie. Je 
trouvai dans mon chemin plusieurs hommes 
qui s en retournoient blessés : cependant 
notre artillerie avqit fait cesser le feu des 
ennemis. 

Aussi-tôt après , nous entendimes un feu 
terrible à notre gauche ; on nous y attaquoft 

T a 
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avec force. Dès le premier fcu, notre ancien 
ami Don, lieutena- t du vingt-unième ré- 
giment , reçut une balle dans le cœur. Je 
n’oublierai jamais qu’en recevant le coup il 
sauta de la hauteur d’un homme. Le parti 
qui nous avoit attaqués fut repoussé par le 
canon ^ mais le feu étoit toujours terrible a 
notre gauche. Les ennemis voulurent tour- 
ner par le flanc droit ; notre corps avancé 
les repoussa depuis trois heures jusqu’après 
le coucher du soleil. Les ennemis , qui 
étoient toujours secourus par des troupes 
fraîches, attaquèrent’ vigoureusement la 
ligne Anglaise. Le combat regarda princi- 
palement le vingtième , le viugt-unième et 
le soixante-deuxième régiment , qui furent 
engagés dans cette action pendant près de 
quatre heures ; les grenadiers et le vingt- 
quatrième régiment, et l’infanterie légère 
donnèrent aussi quelquef is j le corps 
avancé ne put prendre part à cette action 
que partiellement et par oecasion, ne pou- 
vant . pas abandonner les hauteurs où il 
étoit avantageusement posté. 

Le général Philippe, dans le moment cri- 
tique où la ligne Anglaise étoit la plus 
pressée , ©t par un feu supérieur , fit ap-r 
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porter quatre pièces de canon , qui réta>- 
b irent le combat. , et il les amena au 
vingtième régiment sans s'inquiéter des dan- 
gers qu’il couroit. 

Le général Reidesel conduisit les Alle- 
mands , et arriva assez tôt pour charger 
les ennemis avec une grande bravoure. 

Au déclin du jour , les ennemis se re- 
tirèrent ; ils nous laissèrent maîtres du 
champ de bataille ; mais la nuit nous em- 
pêcha de les poursuivre. 

Les trouj>es passèrent la nuit sous les 
armes , et le lendemain nous nous pos- 
tâmes hors de la portée du canon des en- 
nemis. Nous fortifiâmes notre droite y et 
notre gauche s’étendit vers le front des 
hauteurs, pour couvrir les prairies et le côté 
de la rivière où nos bateaux et nos hô- 
pitaux étoient placés. Le quarante-septième 
régiment et le régiment de Hesse-Hanau sont 
campés dans les prairies , pour plus grande 
sûreté. 

La grande valeur que les troupes An- 
glaises ont fait paroitre dans cette occa- 
sion , a triplé leur nombre aux yeux des 
ennemis , et doit leur faire le plus grand 
honneur. 
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Quoique l’honneur de cette journée soit 
resté de notre côté , je crains bien que les 
avantages réels résultant de ce conxbat san- 
glant ne soient du côté des Américains ; 
x-ar 'cette action a tellement afl'oibli notre 
arméô y quelle na peint de foi ces suf- 
fisantes pour rien bazarder et pour faire 
jraloir la victoire ; ce qui peut à la fin 
apporter du retard à l’expédition que nous 
avoirs projetée. Le seul gsin apparent que 
nous ayons tiré , est d’étre maîtres des ter- 
reins où Taction s’est engagée. 

Ce choc terrible , et les suites qui en ré- 
sultent, confirment pleniement les raisons 
tjue je vous ai exposées relativement à 
mie marche rapide. La victoire eût cté in- 
failliblement du côté des Américains, sans 
notre artillerie ; et quel eût été l’état dé- 
plorable d’un grand nombre de braves sol- 
dats, privés de soillagement et d’un hô- 
pital ! 

Le courage , l’opiniâtreté avec laquelle 
les Américains but combattu , sotit tout-à- 
fait •- étomians ; et niaintenant nous som- 
més pleinement convaincus qu’ils ne sont 
point des ennemis autant à mépriser que 
nous nous l’étions imaginé jusqu’ici ; nous 
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Tes croyions soutenir nue 

acrioii en n'i^ie , or propres vS^euIomeut a c^îni- 
battre derrière des- retrancliemeus solides 
•et bien fortifiés. 

Nous avons perdu plusieurs braves gens ; 
un, entre auti es, Mj^ui doit exciter nosr( grets, 
est le capitaine Jones, officier d artillerie 
fjiii a été lue" a sa batterie. Larlilleiie de 
Vannée s est beaucoup disting^^e , mais sa 
compagnie en particulier , Ænt tous les 
officiers et soldats postés à ces canons ont 
été tués ou blessés , à lexrepîion du Ikute- 
nant Haddon , cji^i Va écliappé belle , car sKiUi 
chapeau a été emporté dans le moment 
cj^u’ii encloMoit un canon». 

Je reçois fl mis l^e niomeat dos ordr-es’ 
pour acconiiKig'ier un corps de travaij- 
leurs , et les conduii’e sur une redoute. Ju 
suis donc oldigé de dilïétor le détail de 
cette action, cpie je réserve pour ma prê- 
chai no. il vous sera feans doute fort agréa- 
ble d’aptn endife que je me suis retiré .sain, 
et sauf de celte bataille sanglante-. ; 
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lettre XXXIX. 

Du camp à Freeman^Farm , 6 octobre 1777. 
M ON CHER AMI, 


Notre victoire ne nous a guère Talu 
que de l’honneur; les Américains travaillent 
avec une ardeur infatigable à renforcer leur 
aile gauche ; leur droite est déjà inatta- 
quable : au lieu d’avoir rebuté et dissipé les 
ennemis , nous les avons retrouvés aussi 
nombreux que dans la dernière action, et 
également résolus à se maintenir dans le 
poste où ils sont , et commandés par des 
généraux dont l’activité ne néglige aucun 
avantage. 

Le lendemain de la dernière action , j’ai 
été chargé de l’emploi le plus désagréable 
pour un officier : j’ai commandé le déta- 
chement envoyé pour enterrer les moits et 
emporter les blessés ; et comme notre des- 
tination étoit pour un poste où avoienj 
combattu trois régimens Anglais , ils 
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étoient en très-grand nombre. Dans ma 
lettre préc édente, je vous pelgnois les di- 
verses sensations que j’ai éprouvées avant 
et après le combat ; mais dans un tel em- 
ploi, que ces sent imens se déploient avec 
bien plus de force ! Vous qui avez bien 
voulu me complimenter sur mon huma- 
nité , figurez-vous combien j’ai dû être 
affecté en voyant quinze , seize et vingt 
morts entas és dans une même fosse. Ce- 
pendant, en les enterrant, j’ai observé un 
peu plus de décence que u’avoient fait 
quelques autres détachemens , qui leur 
avoient laissé la tête , les bras et les jambes 
hors de la terre. Il n’y a point de distinction 
entre les officiers et les soldats , si ce n est 
que les piemiers sont déposés dans la fosse 
par leurs canîarades. -Notre armée étoit 
remplie de jeunes officiers d’un rang subal- 
terne : en remplissant ce triste devoir , j en 
vis enterrer ensemble trois du vingtième 
régiment , dont le plus vieux n’avoit pas 
plus de dix sept ans. Ce service d’ami que 
je rendois aux morts , quoique cruel et 
déc hirant , n’étoit rien en comparaison du 
specitacle des blessés qu’on emportoit ; les 
uns du moins n’éprouvoient plus de dou- 
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leur; les antres au contraire , en proie aux 
tourinens les plus aii.us , poussoient dal- 
freux gémissemens. Ils él oient restés toute 
la nuit étendus sur la terre; et , parla perle 
de leur sang et le dc'faut de noiirritnre , ils 
étoient sur le point d’expi' er d’affoiblisse- 
iri-ent ; ciuelqvies-uns prioient qu’on les lais- 
sât mourir; d'autres ressentoient des dou- 
leur; moins rives ; ceux-ci , au moindre 
mouvement , eprouvoient dlioiiibles toi 
mens, et t.ms étoient éloignés de près d un 
mille des hépirnux : il y en avoit qui tou- 
clrcient à leur dernier scupir , et qm expi- 
roieiit faute d'avoir été secourus à tems. 
Ces infertunés .périssant de froid et baignés 
dans leur sang, offroient un spectacle si 
crncl , qu’il falloit avoir un cœur de dia- 
mant pour n’en être point affecté ju^qua 
rcvanoiiissement. 

i t,. . ours de cette dernière action , 


le lieutenant Hervey.du soixantedenxième 
régiment, jeune-homme de seize ans , et ne- 
veu du lieutenant-général du même nom 
aveit reru idusienrs blessures : le colonel 
A nstrulber iuioi donna , à diverses reprises , 
deserether; mais emporté par une ardeur 
liéro'ique, il ne voulut point quitter le 
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champ de bataille , tant qu’il put se sou- 
tenir et voir ss's braves gens combattre au'« 
tour de lui : une balle vint frapper une de 
ses jambes ; alors il fut forcé dal'andoiincr 
la place ; mais pendant qu’on l’empssrtoit 
hors des rangs , une autre le blessa di m- rt. 
Dans ce fâcheux état , le chirurgien lui 
conseilla de pi'endre une forte dose do- 
pium , pour s’épargner , pendant sept ou 
huit heures de vie qui lui restoient , les 
douleurs les plus affreuses. Il y consentit 
sur le champ. Dans le moment , le colonel 
et le major Harnage, tous deux blessf's , 
étant entrés dans la rente, lui demandèrent 
s’il n’avoit aucune affaire h les charger, dont 
ils pussent s’acquitter pour lui. Il leur ré- 
pondit , « qu’étant ir.ie.eur , tous les arran- 
« gemens éteient faits ». Mais , t ut piét à 
expirer, il leur recommanda de dire a sou 
oncle qu’il étoit mort eu soldat. On trou- 
verez-vous dans l’ancienne Rome u:i plus 

beau trait d’béiVisme ? , 

Vers le lieu où tious avons défait lenne- 
ini , le danger augmente à un degré font- 
à-fait alarmant ; il semble que nous n’ayons 
vaincu que pour conserver notre réputa- 
tion , car nous avons tiré peu davunta^es 






de nos Invincibles efforts ; la seule satîs^ 
faction qui nous reste est le senliment inté- 
rieur, qui nous dit que nous nous sommes 
comportés en gens de cœur , et de manière à 
ce que Thonneur et la gloire des armes 
Anglaises demeurassent sans tache. Ce 
pays est peu favorable p ur h s opéra- 
tions militaires ; il est difficile d’y aller re- 
connoitre l’ennemi , et d’y obtenir aucun 
avis pour diriger ses plans. La connois- 
sance des routes , de la position de l’enne- 
mi , des endroits qui peuvent fournir des 
fourrages dont l’armée a le plus pressant 
besoin , toutes les choses qui sont néces- 
saires , on ne se les procure qu’à travers le 
plus grand danger , et il faut de puissans 
corps de troupes pour les protéger. 

L’attente du butin qui avoit engagé les 
Indiens restés avec nous à nous accompa- 
gner aussi loin , commençant maintenant à 
paroltre vaine , et comme ils voient qu’ils 
ne retiient que la peine et la fatigue 
qu’entraîne la guerre , leur nombre dimi- 
nue de jour en jour : ils sont de la plus 
grande utilité pour aller aux fourrages et à 
la decouverte , parce qu’ils sont accoutumés 
à cette manœuvre : ils ne peuvent soutenir 
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une aciion en régie, soit pour les motifs 
que j’ai déjà énoncés , soit par crainte ; 
mais je suis porté à croire que c’est pour 
cette dernière raison , d’après la remarque 
que j’en ai faite dans notre dernière ren- 
contre avec les ennemis : les Indiens ro- 
doient de bois en bois , et notre régiment 
s’élant rangé sur les bords d’une forêt , plu- 
sieurs d’entre eux s’enfoncèrent dedans , et 
par leurs signes montroient le feu terrible 
qu’il y avoit à notre aile droite. Bientôt 
après les ennemis nous attaquèrent, et à la 
première décharge les Indiens s’enfuirent à 
travers les bois. 

Quant aux Canadiens , il làlloit peu 
compter sur leur attachement; ils se laissent 
aisément décou; ager, et sont toujours prêts 
à se dissiper à la moindre apparence de 
danger. On ne pouvoir non plus se reposer 
sur la fidélité des naturels des pays qui se 
sont joints à notre armée ; ils se sont retirés 
en voyant que la n sistance des Ameiicains 
étoit bien plus redoutable quils ne s’y 
étoient attendus. 

La désertion des Indiens , des Canadiens 
et des Provinciaux , dans un tems où leurs 
services nous étoient si nécessaires , est 
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«niigeatite à l’excès , et cependant il petit 
arriver cp.e cet exemple montre aux com- 
mandaus à venir quelle confiance il faut 
avoir en de pareils auxiliaires. 

Vous conviendrez sans peine que c’est 
une preuve bien grande d’altacliement dans 
une femme, de partager avt c son époux 
les peines et les fatigues d une campagne , 
telle sur-tout que celle où nous nous trou- 
vons maintenant. A quelle éju'euve la der- 
nière action a dû mettre leur courage , au 
milieu dés longueivs cruelles d’nii combat 
long- temps prolongé ! Les dames suivirent 
la route de l’artillerie et des bagages ; et 
lorsque le combat commença , la baronne 
de Reidesel , lady Henriette Ackland , et 
les femmes dit major Harnage et du lieute- 
nant Reiuell, du soixante-deuxième régi- 
ment , entrèrent dans une petite cabane 
inhabitée; mais lorsque l’action devint gé- 
nérale et meurtrière, les chirurgiens s’en 
emparèrent , la trouvant très - commode 
pour le premier pansement des blessés. Ces 
femmes restèrent ensemble quatre heures 
ilans cette position , pendant qu’on donucit 
du soulagement à tous ceux qui étoient 
conduits dans ce lieu. Le major Harnage 
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fut apporté aux chirurgiens profondément 
blessé. Quel coup terrible fut la première 
iiouyeîle qui leur apprit que le lieutenant 
Heinell étoit tué î Madame de Reidesel et 
lady Henriette ne pouvoient apporter que 
peu de consolation à leurs compagnes , au 
milieu de l’inquiétude affreuse qui les dé- 
çhi roit, et quelles ne pouvoient étouffer , 
tremblant que bientôt leur sort ne fut le 
même. Les frayeurs de lady Henriette 
étoient doublement cruelles , ayant à ci aiu- 
d’ e jiour les jours , non seulement de son 
mari, mais même de son fière. 

Au milieu des morts et des mouran,s , au 
milieu des gémissemens des blesses , des 
décharges de mousqueterie , et de tout le 
fracos des armes , — Dieu ! — quel état 
pour des femmes aussi sensibles , aussi dé- 
licates 1 — Ineertaines sur l’issue du com- 
hai , ignorant si elles pourront encore em- 
brasser l’objet de leurs plus chères espé- 
rances , pour l’amour de qut elles ont 
traversé d’t^frenses contrées , affronté la 
faim et les fatigues , et été témoms de tout 

le carnage d’un combat long-t<i^us diqiult. , 
_ mourantes d’effroi, sans,, partager I 4 
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Une longue guerre apprend à la nation 
aguerrie à. faire usage de ses armes ^ 
et la met tiès-souvenisà même de réparer à 
la fin les pertes qu’elle a faites au commen- 
cement. Telle est la situation des ennemis , 
qui , dans ce moment , et même depuis la 
dernière action, se voient renforcés d’ar- 
mées puissantes , composées de milice» 
qu'ils ont levées dans toutes les provinces. 
Cet avantage frappant étoit du côté des 
Américains dans la dernière action ; mais 
le pe tit nombre d’hommes dans notre armée 
a été merveilleusement suppléé par le cou- 
rage des soldats , par la valeur et la con- 
duite de nos généraux. 

Le nombre des officiers qui ont été tués 
ou blessés dans la dernière action, est beau- 
coup plus grand en proportion que celui 
des soldats , circonstance qu’il faut attri- 
buer aux manœuvres rapides des chasseurs 
ennemis , qui dirigeoient leur feu contre 
eux en particulier. A peine la première 
fumée du coup étoit dissipée , qu’ils étoient 
sûrs d’en renverser encore d’autres du haut 
des arbres élevés où ils s’étoient postés. 
Quelques-uns^ des prisonniers qui ont été 
arretés depuis peu , ont dit qu^oa avoit cru 

siucèrement 
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sincèrement dans le camp ennemi que le 
général Burgoyne avoit été tué. Voici d’où 
vint cetre méprise : un aide -de - camp 
du général Phillips , le capitaine Green , * 
qui avoit une selle brôdéé et galonnée 
ayant été blessé , toml)a de son cheval ; le 
chasseur qui avoit fait le coup , trompé par 
cet ornement , assura que c’étoitle général 
Burgoyne. 

Vous êtes porté à croire que les Indiens 
et les Canadiens auroient été d’une grande 
utilité en ce genre de combats ; mais le peu 
qui reste des premiers ne peuvent pas 
même entendre le bruit des^ coups tirés par 
les chasseurs ; et les autres , qui autrefois 
étoient très-habiles dans cette manœuvre 'y 
maintenant , soit par un .grand changement 
opéré dans leurs mœurs guerrières , soit par* 
le découragement où les a jetés la perte de 
leurs meilleurs officiers , qui étoient obligés 
de s'exposer eu x-mémes plus qu’ils ne le 
dévoient , pour les conduire tous au milieu 
de l’action ; les autres , dis-je , sont très- 
peu utiles. Parmi les troupes provinciales ,» 
il y en a quelques-unes qu’on pdurroit em- 
ployer; mais les seuls hommes que nous 
ayons réellement à opposer, sont les chas- 
Tome /, V. ' 
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seurs Allemands , dont le nombre est biTSil 
inférieur à celui des ennemis. 

Notre silüaliou actuelle est fort éloignée 
d ’élre inacüire ; les années sont si près l’une 
de l’autre, qu’il ne se passe point de nuit 
qu’il n’y ait quelques coups de tirés. Ily a, 
sans cela, des attaques aux piquets avancés, 
sui-tout à ceux des Allemands. Il paroît 
que le but des ennemis est de nous harras- 
ser par dés attaques continuelles , qu’ils 
sont en état de faire sans fatiguer leur 
armée , vu 1 a grande supériorité de leur 
nombre. 

Nous sommes maintenant tellement ac- 
coutumés au feu , que les soldats paroissent 
y être absolument indifférens , et qu’ils 
mangent et dorment lors même qu’il est 
tout près d’eux. Les officiers restent dan* 
leurs tentes ^ et les officiers de service sont 
souvent de bout pendant la nuit. Les enne- 
mis , vis-à-vis notre quartier de garde , et à 
portée d’étre entendus, sont à couper des 
arbres et à ,se retrancher : lorsque j ai été 
campé à ce poste , j’ai reçu la visite d’un 
grand nombre d’officiers de service qui ve- 
noient pour les écouter. Vous aurez peine 
à i(î croire ; mais les ennemis ont eu la 
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Hardiesse de traîner une petite pièce de 
canon si près de notre quartier de garde , 
que la bourre jaillit contre nos retranche- 
mens. 

Pendant quelques-unes de ces soirées , 
qui se sont passées sans d’autres alarmes , 
nous avons été sous les armes une grande 
partie de la nuit ; un grand bruit , semblable 
à des hurlemefis de chiens, s’étoit fait en- 
tendre à la droite de notre camp : on crut 
que c’étoit une ruse de l’ennemi , qui vou- 
loir nous tromper, pendant qu’ils médi- 
toient quelque attaque. Les deux premières 
nuits que ce bruit se fit entendre , le géné- 
ral Fraser s'imagina qu’il venoif des chiens 
appartenant aux officiers, et un ordre fut 
donné pour que tous les chiens fussent 
renfermés dans les tentes tout ceux que 
l’on voyoit roder aux environs , le Prévôt 
les faisoit étrangler. La nuit suivante, le 
bruit fut encore plus grand ; un détache- 
ment de Canadiens et de Provinciaux furent 
envoyés à la découverte , et on vit qu’il 
venoit d’une grandé troupe de loups ras- 
semblés autour des corps morts ; on eût dit 
une meute de chiens. Au premier cri d’un 
d’entre eux , ils se réunirent tous ; et lors- 

V a 
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cru’ils furent près des cadavres , ils pous- 
sèrent des ïiurîeniens affreux , jusqu à ce 
qu’ils les eussent mis en pièces. ^ 

Je vous ai envoyé une vue de l’emplace- 
ment . de nos hèpiraux , du parc d’artille- 
xie , etc. , tirée de la redoute que nous avions 
à l'opposée de la rivière ; elle peut vous 
donner une idée du pays où nous sommes 
maintenant campés. Cette vue a été prise 
par M. Francis Cleike, un des aides-de- 
canip du général Burgoyne, qui a bien 
voulu m’en donner une copie. 

Votre , etc. 
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L E T T R E XL. 

Cambridge 1 dans la Nouvelle- Angleterre 
lü novembre 1777. 

M ONCIIERAMI, 


Les rTépécîiGS envoyées par le lord Pe» 
tershain, relatives à nos malheurs, arrive- 
ront en Angleterre long - tems avant qite 
îa présente ne vous soit remise. Votre sur- 
prise alors cessera en recevant une lettre 
datée de cette place. Comme toutes les 
petit! s ciroonstanres qui ont rapport à cette 
campag le ne peuvent être données dans 
un trop grand détail peur être mises sous 
les yeux du public, je vais vous raconter 
la conduite de l’armée avant les conven- 
tions. 

Le lendemain du jour dont est datee ma 
de nîère , un détachement de i5oo hommes 
de ti oupes réglées , avec deux canons por- 
tant une charge rie douze livres , et six 
canons' d’une charge de six livres, parti- - 

V 3 
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cni’ils furent près des cadavres , ils pous-' 
sèrent des liurîeniens affreux, jusqu à ce 
qu’ils les eussent mis en pièces. 

Je vous »ti envoyé une vue de leniplace- 
ment . de nos hôpitaux , du parc d’artille- 
Tie , etc. , tirée de la redoute que nous avions 
à l'opposite de la rivière ; elle peut vous 
donner une idée du pâ.ys où nous sommes 
maintenant campés. Cette vue a été prise 
par M. Francis Cle:ke, un des aides-de- 
camp du général Burgoyne, qui a bien 
voulu m’en donner une copie. 

Votre , etc» 
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rent entre onze heures et minuit : la raison 
sans doute pour laquelle le général se met- 
toiten marche à cette heure , éioit que si 
nous ne restions pas victorieux, il eût lanuit 
pour favoriser sa retraite. 

Le but de ce détachement étoit de faire 
un mouvement vers la gauche de l’ennemi y 
non seulement pour s’assurer s’il étoit pos- 
sible de forcer un passage , s’il étoit néces- 
saire d’avancer ou de faire déloger l’ennemi 
pour favoriser la retraite , mais aussi pour 
défendre les fourrages de l’armée , dont la 
disette nous mettoit dans la plus grande 
détresse. Ce projet étoit de la plus grande 
importance : aussi le général Burgoyne prit 
aveQ lui les généraux Phillips , Reidesel et 
Fraser , comme étant les officiers les plus 
distingués , et dont le secours lui donnoit 
les plus grandes espérances pour le succès 
de son entreprise. La garde du camp sur 
les hauteurs fut laissée aux brigadiers gé- 
néraux Hamilton et Specht , les redoutes 
et la plaine au brigadier général Gall. 

Comme ce jour j’avois la garde du régi- 
ment, je suis resté dans le camp, et ainsi 
je ne puis vous donner d information sur 
les diverses dispositions qui ont été prises. 
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Peu de teins apn^ le départ du détaclte- 
ïiient , nous entendîmes un bruit afn-eux 
d’ariilleri» , et quelques petites cscariiiou- 
ches aux armes légères.. 

Dans ce moment ,1e major Campbell , du 
vingt-neuvième régiment, officier de ser- 
vice ce jour-là , vint me trouver à mou 
poste, et désira que je sortisse avec un 
sergent et quelques Ivomiues, pour décou- 
vrir à travers deux ravins qui étoient vis- 
à-vis mon poste, et écouter si j’entendrois 
marcher les ennemis dans ce chemin : tout 
étoit tranquille dans cet endroit ; mais le 
feu devenant sérieux à la gauche , je retour- 
nai au fjuartier. Dans cette petite course, 
jje vis jusqu’à quel point les Américains 
avoient été poussés dans notre dernière- 
action du 19 septembre ; car je trouvai plu- 
sieurs cadavres de nos ennemis , et parmi 
étoient serrés Tua contre l’autre une femme 
et deu?c hommes , dont le dernier avoit ses 
armes tendues et les mains pleines de cap- 
touches. 

Peu après mon retour , le feu parut s être 
communiqué entièrement aux deux ailes , 
et être très-vif. Vers ce tems, un grand 
nombre de coureurs qui étoient sortis pour 

V 4 
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le fourrage , arrivèrent au camp au grand 
.alop , après avoir jeté leurs provisions 
pour se sauver eux et leurs chevaux. Un 
acte de bravoure d’un vieux soldat du ving- 
tième régiment mérito d’ètre rapporté ; il 
avoit été blessé à la bataille de Minden ; 
comme il étoit étendu à terre , un dragon 
Français fit passer par-dessus lui son che- 
val, dont les pieds appuyèrent sur la poi- 
trine de ce malheureux. Etant revenu de 
cet accident il se crut iuvuhiérable , et 
conçut pour les Américains un grand mé- 
pris. Lorscjuils vinrent attaquer le corps 
des fourrageurs , ce vieux vétéran , plein de 
hardiesse , s’assit sur le foui rage dont son 
cheval étoit chargé : il le défendit en tirant 
sur l’ennemi , et de cette manièi e il apporta 
sou fourrage au camp. A son arrivée , son 
olficier le réprimandant sur le danger au- 
quel il avoit exposé lui et son cheval : 
a Voulez-vous , dit-il , me faire l’honneur 
» de m’entendre , je ne pouvois laisser là 
» mon fourrage; je perdrois plutôt la vie , 
55 que de laisser ma pauvre béte mourir de 
55 faim 55, 

Vous devez penser que cette défaite des 
coureurs , et le nombre des blessés cpi 
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arrivoient au camp , n’él oient pas un pré>age 
lavorabie du succès. Vous ne pouvez con- 
cevoir Texcès (le tristesse où tout le monde 
est plongé au sujet du général fraser, qui a 
élé apporté blessé ; vos vieux amis , Camp- 
bell et Johnston , du même régiment que 
moi , le soutenoient de chaque côté de 
son cheval* J® puis vous peindre cette 
scène ; elle étoit telle, qu’il faulroit le 
secours de l’imagination pour la bien tra- 
cer. — Les officiers , tous dans la plus 
grande inquiétude , et s’informant ayide- 
anent de sa blessure. — Le regard -ombre 
et abattu , la mélancolie répandue sur tous 
les visages , à la vue de l’état où il se i rouve ; 
toute la réponse qu’il peut faire est un 
mouvement de tête : il étoit si aimé , que 
lion seulement les officiers et les soldats , 
mais aussi toutes les femmes se rassem- 
bloient autour de lui , pleines d’inquiéiudes 

sur son sort, *.i c 

Lorsqu’il eut gagné sa tente , et qu il fut 
un peu remis de sa foiblesse , occasionnée 
par la perte de son sang, il dit à ceux qui 
renvironnoient , qu’il avoit vu l’homme qui 
ûvoit tiré siw lui , que c’étoit un chasseur , 
et qu’il l avoit tiré du haut d’un arbre. La 
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balle étoit entrée un peu au dessous de fe 
poitrine, et pénétroit jusqu’au dessous de- 
lepine du dos. Quand le cliiruigieii eu£ 
pansé sa blessure, il lui dit avec beaucoup 
de sang froid : « Dites-moi si vous pensez 
» que ma blessure soit mortelle » ? « C’est 

avec douleur monsieur , lui répliqua ce^ 
5 i lui-ci , que je vous apprends que vous. 
5) n’avez pas vingt-quatre heures à vivre w. 
Alors il demanda une plume et de l’encre ,, 
et après avoir fait son testament , et avoir 
jeté, pour dernière faveur, de foibles regards 
sur les officiers de sa suite , il désira qu’on; 
le transportât à l’hôpital général. 

Renfermé dans le camp, hors de tout 
danger personnel , et abandonné à mes. 
réflexions , je ne puis vous exprimer à 
quel point je suis affecté en voyant les 
blessés qui arrivent sans, cesse , au milieu 
du fracas ininterrompu du canon et de la 
mousqueterie où un grand nombre de 
hraves-gens peut-être meurent pour leur 
pays. — Peut-être aussi dans un combat 
malheureux ! Je ne puis consentir à rester 
plus long'tems dans le camp. 

Après plusieurs heures d’impatience et 
d inquiétude , vers le soir ^ le grand coup. 
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arriva : j’avois peu d’espérance de pouvoir 
avoir part à l’action ; mais au bout de 
quelque tems les troupes arrivèrent au 
camp précipitamment , et gardèrent leurs 
rangs autant qu’il leur étoit possible , et 
bientôt après les généraux Burgoyne , Phil- 
lips et Reidesel, Il est impossible de yons 
exprimer l’excès d’inquiétude peinte sur la 
figure du général Burgoyne. Il se rend au si- 
tôt au quartier de garde , et lorsqu’il arriva 
à celui de notre régiment, j’étois de l’autre 
côté du ravin à poser un sergent en senti- 
nelle. Il demande avec empressement 1 of- 
ficier ; je parois. « Monsieur , me dit-il , il 
» faut défendre ce poste jusqu’au dernier 
de vos gens Vous concevez sans peine 
qu’en recevant de tels ordres , je jugeai 
bien que les affaires étoiênt dans le plus, 
grand danger. Il n’y avoit pas un moment 
à réfléchir , car les Américains fondirent 
avec la plus grande furie sur le poste de 
l’infanterie légère , commandée par le lord 
Balcarres , qui se jeta aux premiers rangs 
au milieu du feu terrible de la mousquete- 

rie et des armes légères. Ce poste fut défendu 

avec beaucoup de vigueur, et les ennemis, 
Conduits par le général Arnold , n atta- 
quoient pas nos retranchemens avec moins 
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de bravoure ; niais un de leurs cliefs ayant 
été blessé , ils furent repoussés , ce qui ^ 
depuis la fin du jour , n’éloit point encore 
arrivé. Dans cette attaque , je sortis pour 
en être tétnoin , notre quartier étant à 
quelque distance des lignes , mais non si 
éloigné qu’il fût hors de danger^ car les 
balles venoient tomber sans cesse autour 
de nous. Pour vous former une idée de 
l’opiniâtreté avec laquelle les ennemis atta- 
quèrent nos lignes , moment où il faisoit 
déjà sombre, ji squ’à celui où ils furent re-^ 
poussés , il y eut un feu continuel le long’ 
des lignes , et dans cette occasion nous, 
reconiiûines de quelle uiïliÆ essentielle 
éttit notre artillerie. 

Pendant que les ennemis attaquoient 
■Vrigoureusemeat nos lignes , un autre parti 
fondoit sur celles des Allemands, comman- 
dées par le colonel Breyman ; mais, faute 
de courage ou de présence d’esprit , dès le 
premier assaut ils furent saisis d’une si 
grande terreur, qu’au lieu de défendre vail- 
lamment leurs lignes , ils regardèrent tout 
comme perdu ; et après la pi enrière dé- 
charge ils les abandonnèrent er s’enfuirent 
précipitamment. Ce brave officier , le colo-* 
nel Breyman , en s’efforçant de rallier ses 
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soldats , fut malheiireusement tué. Les en- 
nemis , en se rendant maîtres des lignes , 
se frayèrent un cliemin à notre aile droite 
et à notre arrière-garde. 

Dans cette mêlée nous avons perdu plu' 
sieurs braves officiers , qui ont partagé le 
sort du général Fraser. Un des aides-de- 
camp du général Burgoyne , M.. Francis 
Clerke , a été tué > le colonel Ackland blessé 
et fait prisonnier, le major Williams , le 
capitaine Blomfield , et le lieutenant Ho- 
•vvartb, du corps d’artillerie, ont été pa- 
reillement faits prisonniers , et le dernier 
blessé. La blessure du major Blomfield 
étoit très-remarquable j le coup avoit tra- 
versé les deux joues sans endommager 1 in- 
t^irieur de la, bouche. La blessure de votre 
i^mi Howai t est , rn’a-t-on dit , au genou ; 
c’est une chose très singulière , il avoit un 
pressentiment qu’il seroit blesié. Lorsque 
les ordres de faire sortir les détachemens 
arrivèrent , il étoit à jouer au piquet avéc 
moi : après qu’il les eut lus , et que sa bri- 
gade de canonniers fut prête è soi tu , il me 
dit : ce Que le Ciel vous soit propice, adieu ; 
» car.je ne sais comment cela se fait , mais 
>j j’ai un étrange pressentiment que je serai 
« ou tué ou blessé ». Je fus d’autant plug 

► JL 
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Sürpi îs de ces e«pressions , qu il est d’ürt 
caractère gai , et je puis dire que durant le 
peu de tems que j’ai pu ce jour-là donner 
à mes réflexions , celte remarque a toujours 
été présente à mon esprit i heureusement 
qu’il est maintenant hors de tout danger. 

Après que le major Ackland eut été bles- 
sé en observant la retraite des ennemis , il 
demanda le capitaine Simpson , ’du trente- 
imième régiment, son intime ami, pour 
qu’il se transportât au camp. Celui-ci , 
homme fort et robuste , porta le major sur 
son dos un espace de chemin assez consi- 
dérable; mais voyant les ennemis qui le 
poursuivoient avec rapidité , il fut obligé 
de le laisser derrière pour se sauver lui- 
méme. Le major , étendu par terre , cria 
aux soldats qui s’enfuyoient autour de lui , 
qu’il donneroit cinquante guinees a celui 
qui le transporteroit au camp. Un grenadier 
plein de vigueur le chargea aussi-tôt sur ses 
épaules , et se hâtoit d’arriver au camp ÿ 
lorsqu’ils furent atteints par les ennemis 
et faits prisonniers. Vous concevez sans 
peine toute la douleur de lady Henriette y 
qui , après avoir entendu les détails dé 
l’action , finit par joindre le sentiment d’unê 
perte particulière , à la douleur qu’ellé 
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ëprouvoit sur le malheur général de cette 
défaite. 

Quelque favorable opinion que le géné- 
ral eût conçue de notre dernier campement, 
après cette attaque , il pensa que nos flancs 
pouvoient être enfoncés , et qu’il seroit 
impossible de faire une retraite honorable. 
Il craignoit que la seule ressource de notre 
armée ne fût de fuir honteusement , vu la 
nature de nos ^retranchemens , trop foibles 
pour résister au choc du canon. Avant de 
les quitter , nous apprîmes que les ennemis 
faisoient avancer leur artillerie , sans doute 
dans le dessein de nous attaquer à la pointe 
du jour ; ainsi , vu tous ces désavantages 
réels , nous reçûmes ordre de quitter notre 
poste pendant la nuit , et de nous camper 
sur des hauteurs au dessus de l’hôpital : 
par ce mouvement , toute notre armée fut 
rassemblée sur les hauteurs et dans la 
plaine , comme vous pouvez le voir d’après 
l’esquisse que je vous envoie. 

Notre dernier mouvement , qui se fit sans 
aucune perte, fit prendre aux ennemis de 
nouvelles dispositions ; et le 8 octobre , 
après avoir écarté les bagages et toutes les 
choses qui emliarrassent une armée , nous 
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présentâmes la bataille , inquiets sur le sort 
d’une action en rase campagne , où nous 
pouvions découvrir les ennemis , taudis que I 
jusque-là nous n’avions combattu que dans 
les bois , à travers lesquels il est impossible 
de tracer des, plans justes pour une armée ; 
ou si nous séparions les corps, comment 
pour roient- ils alors se diriger eux-mémes? 
Les divers mouvemens des ennemis , elles 
différens détails que le général recevoir sur 
eux, le portèrent à changer ses mesures , 
et il ne donna aux officiers commandans 
des corps, que des ordres généraux , le reste 
dépendant de leur propre conduite et de 
la bravoure des troupes. 

Enfin nous fûmes convaincus que l’inten* 
tion des ennemis étoit de nous attaquer ; 
car un corps puissant, composé de plu- 
sieurs brigades , s’avança en ordre de ba- 
taille avec leur artillerie , et commencèrent 
à nous canonuer. Nous leur ripostâmes ; 
mais le boulet ne tomba pas assez loin , ce 
qui fit pousser aux ennemis des cris de 
joie : ils redoublèrent de courage , et conti- 
tiuèrent leurs, canonnades. La seconde fois 
lei boulet tomba au ceïilre d’une colonne 
/tpaisse , et éclata aussi-tôt , ce qui jeta une 
, telle 
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telle frayeur parmi eux. , cpi’ils s’enfuirent 
de dedans les bois et ne parurent plus vou» 
loir nous attaquer. Il est vrai que leur con- 
duite réservée durant tout le jour , prcuvoit 
bien Ifjur éloignement pour une action gé- 
nérale. J 

Verslematin , le géiiérai Fraser rendit le 
dernier soupir, et , suivant, }a,demaiîde qu'il 
en avoit faite , il fut enterré sans pompe 
dans la grande redoute par . les soldats de 
son corps. Au coucher du spleil, le cadavre 
fut. transporté, suc une hauteur ; le convoi 
se fit en présences des- deux armées : lors- 
qu’il passa par les .quaitiers de^ généraux 
Burgoyne , Phillips et Reydesel , ils furent 
frappés de la simpUcité Jia; céréluonie. , 
tout le cortège consistant, daits les officiera 
de sa suite. Mais de peur que les soldats ^ 
faute de connoitre celui dont ori fegrettoit 
la perte , n’y fussent, ppint aensiblçs , et 
pou-ssés par un désir ^naturel de lui rendre 
■’ les derniers honneurs sous.les yeux de toute 
l’armée ils se joignirent au.cortége.. , 

Les ennemis , avec f inbuAP^r^té particu- 
lière aux Américains , tirèrent le canOnsur 
le convoi comme il passoit,,et durant le 
service fur le tombeau niéme.. Ce. dé,iâU 
Tome A ' ^ 


3** V O r i. G K ^ 

ni’a été donné par votre ami Lient. Un ga- 
rant de la vérité du fait qu’il me racontoit , 
étoit le mélange expressif de sensibilité et 
d’indignation répandu sur tout son an* 
__ Cette scène dut être bien déchirante. 

Sur le soir , on eut avis que les ennemis 
étoient en marche pour dissiper notre aile 
droite ; nous n avions d’autre moyen de 
prévenir le coup, que de nous retirer vers 
Saratoga : une fetmite est un point de la 
plus haute importance , et demande beau- 
coup de prudence de la part du général , 
aussi bien que de la résolntion dans les offi- 
ciers et dans les soldats , car la moindre 
faute jette tout dans la Cônfusibn ; une 
belle retraite est regardée comme le chef- 
d’œuvre d’un commandant. Tous les corps 
avancés resséntoient cruellement la perte 
du général Frasèr , qui avoit dit plusieurs 
fois que si l’armée étoit malheureusement 

contrainte de battre en retraite , il assuroit 

qu’avec lea CoVpS avancés il la mettroit en 
sûreté. Ce n’étékpdiht une rodomontade , 
un acte de vtènrté de là part dé- général ; 
car dans la guerre d’Allemaghe il avoit fait 
une belle retraite à la tête de cinq cents 
chasseurs f sous les yeux de 1 armée Fran- 
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çaise. Comme il étoit de la dernière impor- 
tance de couvrir notre retraite , le général 
Pliillips prit le commandement de rurrière- 
garde , composée des corps avancés. 

Vers la neuvième heure de la nuit , l’ar- 
mée commença à se mettre en marche , 
commandée à l’avant-garde par le général 
Keidesel. Notre retraite se fit au milieu de 
la mouscjueterie des ennemis , et , malgré 
tout l’embarras des bagages , sans la moin- 
dre perte. Il étoit à peu près onze heures 
lorsque l’arrière-garde s’ébranla , et environ 
à la même heure nous nous attendions à 
chaque instant à être attaqués , car les 
ennemis s’étoient rassemblés vers le ma- 
tin : nous pouvions les distinguer à la lueur 
des flambeaux C[ue portoient les officiers , 
ainsi que la cavalerie répandue sur le front 
des lignes; mais, quoique les Araéricaius 
eussent mis leur armée en marche cette 
nuit , ils ne nous poursuivirent point dans 
notre retraite jusqu’au lendemain. 

Je remets la suite de nos malheurs à une 
autre occasion , voulant en saisir une iavo- 
rable qui se présente de vous envoyer cette 
lettre. 

Je suis votre, etc; 

X 3 
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Cambridge , dam la Nouvelle- Angleterre 

i 3 novembre 1777* 

]VXoN CHER AMI, 


AEEàs la marche pendant laquelle nous 
fûmes exposés à être attaqués de front, en 
flanc et à f arrière-garde , 1 armée, « 9 ^ 
courant, arriva an point du jour dan» un 
lieu avantageusement situe. Y c oisissan 

imposte tel quonpouvoit le déstrer pour 

recevoir l’ennemi , nous fimes halte a ii 
de faire rafraîchir les troupes et de donner 

le tents aux bateaux d'uboider près de 1 ar- 
mée. La foible provision du jour fut is n 
buée , et l’on craignoit que ce ne fut la 

dernlL; car, quoique l’arméeavaitçat dan. 

la même proportion que les tateaux, 
,,endant,'en plusieurs parties de la tiv.ere, 
ils «uroient pu être attaqués avec heaucr. p 

d’avantage, et l’armée ne leur eut apporté 
que peu de secours* 
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Après que les troupes se furent rafraî^ 
chies et que les bateaux furent arrivés , 
l’armée se mit en marche par un tems très- 
dur et par des chemins extrêmement mau- 
vais , et arriva fort avant dans la nuit à Sa- 
ratoga , mais dans un tel ttat de fatigue , 
que les hommes n’avoient pas la force de 
se baisser pour couper du bois et faire du 
feu • ils cherchoient plutôt le sommei , 
quoique leurs habits et les chemins fü<;sent 
nbîmés par une pluie affreuse qui auroxt 
toujours , et qui avoit commence des 1 ins- 
tant de notre retraite. 

Cette pluie continuelle fut cependant 
une circonstance favorable pour nous ; car , 
quoiqu'elle embarrassât l'armée daus sa 
luavche et quelle augmentât les difficul- 
tés elle servit en même tems a retarder , 
et , dans un trajet aussi long , à détourner a 
poursuite des ennemis. Cependant e e 
xious mit dans la malheureuse nécessité 
d’abandonner nos hôpitaux ^avec les ma- 
lades et les blessés. Mais on doit de grands 

éloges à l'hmuauité du général Oa, es car 

à fa première nouvelle de cet abau- 
dou.il fit partir aussi-tôt en avant un 
petit nombre de chevaux - légers pour 
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les gnrantîi- de riusulte et ‘du 

Cette pluie affieuse inspiiolt aux soldats 
une autre consolation dans la marche ; 
c'éloit que , dans le tas où les ennemis 
■vinssent nous attaquer , ils ne pourroient , 
vu le tems qu’il fuisoit , se servir que de la 
baïonnette. Cette idée agit si puissamment 
sur les esprits, que, quoiqu’ils connussent 
la supéricrilé des ennemis , chaque soldat 
parut désirer l’attaque. 

Quand l’armée et oit sur le point de se 
mettre en marche , les scucis et les inquié- 
tudes dont un général est necessaiiement 
accablé , furent encore augmentés par 
un sujet de peine particulioie j car dans 
ce moment on lui remit une lettre de lady 
Henriette Ackland, qui lui exprimoit le 
vif désir , si ce dessein ne combattoit point 
les vœux du général, de passer dans le 
camp des ennemis et de demander au gé- 
néral Gates la permission de suivre son 
mari , et en méwe tems elle se somnettoit 
entièrement à I4 volonté, du général. 

Celui-ci, quoique pleinement convaincu 
de sa patience et deson courage qui lui av oit 
déjà fait supporter quelques situations fâ- 
chêttiQS où elle s’étoit trouvée , ne put 
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6xprimer son étonnement à une telle pi o- 
position , regardant comme un effort au 
dessus de la nature humaine , qu une femme 
durie complexion aussi foible , aussi déli- 
cate , fût capable d’une résolution comme 
celle d’aller se livrer elle-même à l’ennemi 
dans là nuit , et ignorant dans quelles 
mains elle tombera, sur-tout après une si 
longue agitation de ses esprits , non seule- 
ment épuisée par le manque de repos , mais 
absolument abattue par le défaut de nour- 
riture , et après avoir essuyé k pluie pen- 
dant près de douze heures , et dans un état 
où les tendres soins lui sont devenus ne- 
cessaires. 

Dans l'état de fatigue oit U la voyoït , ce 
n'étoit pas un léger chagrin pour le gé.iéral 
de ne pouvoir lui donner aucun secours ca- 
pable de soutenir ses esprits pour une tel » 
entrevue i il n'avoit pas mémo un verre de 
vin à lui' présenter; mars elle obtint do la 
femme d'nn soldat nn pen de rum et de 
l'eau bourbeuse. Avec ces foibles rafial- 
chissemens , elle se mit dons un batej 
découvert que lui avoit fourni le généial , 

ainsi que riuelques lignes de recommanda- 

*on pour le général Gates. Le chapelain. 

X 4 
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rnii avcit officié aux runérailles du général 

Fraser , se chargea de raccompagner ; et , 

suivie de cet homme et du valet de chambi e 

du major (qui dans la dernière action 

avoit reçu une balle à l’épaule en allant au ^ 

secours de son maître blessé ) , elle prit le ^ 

large pour aller trouver rennemi. Mais re- 

venons à notre armée. ^ 

Ce fut peu de tems après le retour du ^ 

four, le matin du lo courant, que l'artil- 
lerie et le reste des troupes passèrent le 
Fish-Kill , et se postèrent sur des hauteurs 
et dans des redoutes que nous avions cons- 
truites autrefois. A notre arrivée à Sarato- 
ga , on découvrit un corps d ennemis , au 
nombre de cinq ou six cents , qui se : etran- 
choient sur des hauteurs; mais à notre 
approche ils se retirèrent vers un gué de 
la livière d’Hudson , et joignirent un gros 
de troupes posté en cet endtoit peut nous 

en disputer le passage. 

Un détachement de travailleurs fut en- 
voyé sous une puissante escorte pour fèpa- 
rer les ponts et frayer les chemins jusqu au 
fort Edouard , du côté de l’ouest de la 
rivière ; mais les ennemis étant bien établis 
sur les hauteurs du Fish-Kill , et parois- 
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sant dans la disposition de nous livre» com- 
bat , l’escorte fut rappelée. Les provin- 
ciaux qui avoient été envoyés pour couvrir 
les travailleurs , à la première attaque se 
retirèrent , les faisant échapper comme ils 
pouvoient , vu l’impossibilité de faire au- 


cun travail. j 

Pendant différens motivemeus du coté 

opposé de la rivière, o.i tira è plusieurs 
reprises sur les bateaun chargés de provt- 
slL ; quelques - uns furent entièrement 
abîmés , et il y eut plusieurs hommes de 
tués et de blessés sur ceux qui restèienh 
Le 11 du courant, les ennemis coiiti- 
mièrent à attaquer nos bateaux i 
furent pris et repris -, mais comme il» étoient 
plus près des principales forces des en 
mis cL des uAtres , on jugea necessaire de 

débarquer les provisions et do le. transpor. 

rer art haut de la montagne, vu 1 impossi 
Mité de les mettre en sûreté dune aune 
manière : la chose fut «'5— 

•terrible et avec une très-grande 
, Les intentions de l’endeni. 
i découvert , et sons doute le général Gaies 
•croyoit tirer plus d’avantages de J Y*™"”" 
de létat de notre armée eu lui coupant 


les vivres , et pour nous harceler et nous 
nuire d’une a*itre manière en ravageant 
tout par le feu, qui fut mis à tous les bois 
des environs , que de nous livrer bataille et 
de courir le hazard de la victoire. 

On tint un conseil de guerre , composé 
des officiers généraux , pour aviser aux 
moyens de se retirer plus loin. Le seul qui 
parut convenable , ou du moins pratiqua» 
ble , fut regardé comme si dangereux, quil 
y avoit peu d’espoir qu’il réussit ; mais ce- 
pendant il fut résolu qu il falloit le tenter : 
c’éloit de marcher pendant la nuit vers 
le fort Edouard j les troupes porteroient 
leurs provisions sur leur dos , laissant der- 
rière l’artillerie, le bagage et antres em- 
barras , et ou forceroit le passage du gué 
au dessus ou au dessous du fort. 

Pendairt que l’armée se préparoit à cette 
entreprise arrêtée et déterminée, quelques 
coureurs vinrent appoi'ter la nouvelle que 
les ennemis étoient fortement retranchés a 
Topposite du gué ^ 6t avoient un camp 
lien établi sur un terrein élevé entre le 
fort Edouard et le fort Georges , avec des 
canons. Au dehors étoient plusieurs gardes 
■ tiiutle long du rivage , pour épier nos moui 
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vemens, et quelques postes placés si près 
de nous du même côté de la rivière , qu il 
étoit impossible à l’armée de faire le moin- 
dre mouvement sans qu’il fût apperçu. 

Quoique le nombre des Américains aug- 
mentât à chaque instant, le général Gates 
agissoit avec autant de précaution que si la 
supériorité eût été de noire côté : aussi le 
poste où il étoit campé étoit , par sa na- 
ture et par les travaux qu’il avoit faits , 

absolument inattaquable. 

Notre marche vers le fort Edouard étant 
ainsi prévenue , l’armée se plaça aussi bien 
que le terroir put le lui permettre ; nous 
fortifiâmes noire camp, et nous disposâmes 
à toutes les entreprises de l’ennemi , etan 
réduits à ia nécessité de combattre. 

L’état et la situation de notre armée 

étoit tout-à-fait déplorable : découragés par 
une suite non interrompue de -alh-r^ 
de prises inévitables , abandonnés dans 
not/e dernière détresse par les Indiens , 
affoiblis par la désertion , et frustrés 
forces des Canadiens et des Provinciaux 
que la timidité tencit dans hnaction , 
,roup« régiilière, é.oient rédu.les , r»' ^ 
perte malheurcitse que umis avions la 
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^lernièrement de nos meilleurs soldats et 
d’officiers distingués , à 35oo hommes effec- 
tifs, du nombre desquels il n’y avoit pas 
plus de 2000 Anglais. Dans cet état de foi- 
blesse , sans possibilité de faire retraite, 
nos provisions à peu près épuisées , et in- 
vestis par une armée qnaii e fois plus nom* 
breuse cjue la nôtre , qui formoit un cercle 
presque complet autour de nous , et qui se 
gardoit bien de nous attaquer , connoissant 
l’état où ncus nous tr( uvions , et dont les 
travaux ne ponveient é'.re insultés d aucune 
part, dans cette prsition périlh use , les 
soldats étoient continuellement sous les 
armes , l’ennemi ne cessant de nous canon- 
ner , et le dégAt et les coups de canon 
atteignant toutes les parties de notre camp. 

Le vrai courage se laisse difficilement 
aller au désespoir ; aussi, au milieu de tous 
ces dangers et de ces rudes épreuves, la 
valeur et la constance des troupes An- 
glaises furent étonnantes; elles conservèrent 
toujours leur fermeté , dans 1 espérance 
rpie le secours long - tems attendu arri- 
yeroit de New-Yorck, qui savoit Tembar* 
ras où se trouvoit l’armée , d’après 1 ordre 
qui en avoit été donne au sortir d.e notre 
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camp de Still-Water, et qui portoit qu il y 
avoit un renfort puissant prêt à agir ue 
concert avec nous lorsque l’ennemi vi^i- 
droit nous attaquer, ce que l’on désirbn 
ardemment , comme devant nous fournir- 
l’occasion de mourir courageusement , ou 
de nous tirer avec honneur de ce mauvais 

Après être restés jusqu’au treizième jour 
d’octobre dans l’attente cruelle de ce quil 
devoit produire , ettoujouis dans la ferme 
résolution de défendre notre poste contre 
les attaques des ennemis , ne 
d-apparence ae secours , et « ayant plu» 
aucun sujet raisonnable d'espérance , on 
iu.ea il propos , vers le soi», de sassuier 
cMCtement de ce qui restait de provi-ions , 

oTtrouva qu'il y en avoit à peine suffisant, 

”rarc«ét1:d:;resse.on.intuncon. 

® ifsofficiersd'aimées.lescomman- 

généraiia le H entent arrêté 

dis Tes c’iroottstances présentes , on 
rp’ou:::. Ire au.retnent que de tratter 

“’Ên cUlqlle on fit des propositions 
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au général Gates , qui les rejeta bien loin , 
eu nous opposant l’état d’affoiblissement 
où nous étions après une campagne pé- 
nible , la diminution de nos troupes , notre 
peu de provisions , et l’impossibilité de re- 
cevoir aucun secours nouveau : ces raisons 
étoient appuyées sur la nécessité du mo- 
ment ; elles ne souffroient aucune objec- 
tion , et on demandoit une réponse déci- 
sive. Nous sentions toute leur force; mais 
nous y plier 1 nous n’en eûmes jamais la 
pensée ; c'eût été blesser trop sensiblement 
la dignité de nos moeurs guerrières. 

Le refus de nos propositions étoit crm 1 
dans cette extrémité ; cependant il n’abattit 
point notre fe»meié. Cet état de suspension 
troubloit, il est vrai, notre repos, mais 
cette incertitude eut des suites lieureusesi 
Nous persistâmes avec une fermeté mâle 
dans notre projet : cette crise , qui nôus 
tient en suspens , est , quand on y i éi'échit, 
pire que la mort même ; elle dura ainsi 
jusqu’à la conclusion définitive des articles 
du traité. 

Les obstacles qui s’opposoient à l’accom- 
plissement dece traité, parcissoient d’abord 
insurmontables ; car le général Gatos corn- 
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prenoit bien que notre position critique et 
embarrassante le justifioit assez , selon 
les loix de la guerre , d’insister sur la red- 
dition ab-solue de l’armée. On rejeta fière- 
ment cette proposition, et on lui signifia 
définitivement que , malgré notre petit 
nombre , s’il persistoit toujours dans sa 
demande , nous finirions par en rappeler à 
notre épée, et que les troupes Anglaises 
fondroient sur l’ennemi , résolues à ne don- 
ner aucun quartier. 

Le général Gates , qui avoit autrefois 
servi sous nos drapeaux , connoissoit bien 
toute l’énergie dont les troupes Anglaises 
ëtqient capables dans une conjoncture pé- 
rilleuse ; il sentit donc vivement combien 
il seroit peu sage de nous réduire au déses- 
poir , et avec beaucoup de prudence il se 
garda bien de bazarder un nouveau combat 
avec des hommes qui préféreroient la mort 
à une reddition honteuse, frappé d admi- 
ration pour notre fermete , il se désista de 
sa demande , et nous accorda des condi- 
tions honorables. Les clauses particulières 
étant sans doute insérées dans les papiers 
publics , je les passerai sous silence. 

Nous cédâmes de bonne grâce à ce revers 
d€t^|brtun6 j mais notre honneur ne reçut 
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aucune atteinte , et notre imperturbable 
égalité dame signala notre caractère , même 
dans l’adversité. 

Le général Burgoyne fit tout dans ce 
traité à l’avantage des troupes , sans déroger 
au service de son roi et de son pays ; il fît 
tout ce que la sagesse , la valeur et un 

austère sentiment d’honneur purent lui sug- 
gérer. Assuré sans doute d’avoir agi avec 
une activité infatigable dans le service , il 
méprisera les clameurs populaires t sentant 
bien que ce n’est point un juge intègre et 
désintéressé de ses services actuels qui peut 
le condamner. Adisson a dit en quelque 
endroit de ses ouvrages : Il n’est ■point 
donné aux mortels de commander axec 
succès. — Et comme laytopulace , dans ce 
siècle léger, règle son estime sur les évène- 
mens , notre général sera exposé à la cen- 
sure publique; mais tout homme honnête et 
instruit , qui prononce avec prudence, l’ab- 
soudra avec honneur , et le regardera dans 
son cœur comme l’ami des soldats. C est un 
homme d’une prudence froide et réfléchie , 
mais ardent pour la gloire; il est brave., 
mais malheureux. i 


Fin du Tome premier. 





